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INTRODUCTION GÉNÉRALE 

 
 
 Le petit vallon du Rimbach, au pied du Grand Ballon, tient son nom d’un ruisseau 

capricieux et irrégulier, prenant sa source à 1 100 mètres d’altitude. Avant de rejoindre la 

plaine au sud-est de Rouffach après un parcours de 11 km, il dévale les pentes orientales 

du point culminant des Vosges et arrose trois villages pittoresques à caractère montagnard 

et la ville de Soultz. 

 

 
Fig. 01. Le bassin de Guebwiller (source, J.P. Droux, Atelier de cartographie, UHA) 

 

 Soultz, gros bourg de 7 146 habitants, est situé entre les vallées de Thann et de 

Guebwiller, là où le ruisseau décrit une courbe semi-circulaire. Jungholtz se trouve à 

l’entrée du vallon au milieu d’un assemblage de collines comprenant vignoble, pâturages et 

forêts. Le village était dominé autrefois par le château des Schauenbourg, dont il ne reste 

que des ruines. Il est surtout connu par le pèlerinage de Thierenbach, datant du XIVe siècle, 



 16 

qui accueille chaque année près de 300 000 visiteurs. Rimbach-Zell est implanté sur une 

terrasse dominant la rive droite du cours d’eau. Au fond de la vallée, qui se termine en cul-

de-sac, Rimbach est un village typiquement montagnard.  

 

 Dans un petit fascicule qu’il consacra au « Vallon du Rimbach », Paul Stinzi, en 

fait la description suivante, véritable « chanson pastorale » : 
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Cette vision bucolique invite, certes, au voyage dans ce vallon enchanteur mais 

cache et même fait abstraction d’un passé méconnu, celui d’un vallon industriel. L’auteur 

est représentatif de cette tendance à « magnifier la ruralité » (les maisons à colombages, les 

nids de cigognes, les géraniums…) en occultant certains aspects du passé et du patrimoine 

industriels.  

Or ce petit vallon, enclavé et déshérité, a connu des mutations successives du 

XVIII e siècle à nos jours, et son histoire industrielle, sociale, politique ou 

environnementale a été ponctuée par la pré-industrialisation, le développement industriel et 

les crises mais elle fut aussi faite de résistances, d’adaptations, d’orientations nouvelles, de 

redressements et de régénérations.  

                                                           
1 P. STINZI alias L. JOSBERT, Das Rimbachtal, Editions « Alsatia », Guebwiller, 1933 et Le vallon du 
Rimbach, L’Alsace, Mulhouse, 1959. 
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Le vallon a probablement été peuplé très anciennement (XIII e siècle), cependant 

son encaissement et par conséquent le manque de terres arables ont toujours limité son 

développement économique et démographique. Les habitants ont longtemps vivoté de leurs 

quelques arpents, de l’élevage et, pour la majorité, de l’exploitation des forêts (bûcherons 

et charbonniers). Au début du XIXe siècle, l’essor industriel que connaît le Haut-Rhin 

provoqua un essaimage industriel dans les vallées vosgiennes. Le vallon de Rimbach a été 

touché par ce phénomène notamment en raison de la proximité de Guebwiller, le 

« Mulhouse des Vosges » et non de Soultz. En effet, l’industrie remonte les vallées, 

souvent en prenant appui sur la ville principale qui se trouve à son débouché. C’est le cas 

pour le Florival ou la vallée de la Thur. La vallée est alors l’arrière-pays de cette ville-

centre qui la commande et la dirige. Cet espace qui s’étire le long du Rimbach n’est 

cependant pas homogène. En 1810, si Guebwiller est déjà une ville industrielle et vingt ans 

plus tard, l’une des premières du Haut-Rhin, il n’en est pas de même de sa voisine.  

Cet essaimage s’accompagna d’une diversification des entreprises ; l’industrie 

textile appelant rapidement diverses activités connexes : blanchissage, fabrication de 

bobines, construction de machines, fabrication de pièces pour machines. A Jungholtz, en 

1835, l’entrepreneur Mathias Latscha, fonda un établissement spécialisé dans la fabrication 

de pièces détachées pour filatures et tissages, notamment d’ailettes creuses et de broches 

pour bancs à broches. En 1906, Althoffer & Cie, de Guebwiller, inaugura une nouvelle 

usine à Rimbach-Zell. Elle s’était spécialisée dans la fabrication de tissus techniques qui 

habillaient les éléments de machines de filature, de tissage, d’apprêts et d’impression de 

tissus.  

 On ne peut cependant réduire le développement industriel à une simple colonisation 

de la vallée. L’entrée de ce petit « pays » dans l’ère industrielle ne s’est pas faite ex-nihilo 

et elle a bénéficié d’un terrain favorable. Dès le XVIII e siècle, en effet, s’y était 

développée, grâce aux matières premières fournies par la nature et au ruisseau, une intense 

activité pré-industrielle, terme générique qui « �������� ������ 	���
���� ��� ��	��!���	�����

	�������������	���	��������������7���� ������	����	 �	�����	��� 2».  

L’efflorescence industrielle a complètement métamorphosé l’âme montagnarde et 

bouleversé les paysages. Son implantation a eu des conséquences à long terme : 
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- Sociales d’abord comme dans toutes les vallées vosgiennes qui ont été touchées par 

l’industrialisation : ainsi alors qu’à Rimbach, en 18363, on comptait 40 bûcherons et 18 

tisserands, en 1866, 235 personnes vivaient de l’agriculture dont encore 15 bûcherons 

contre 353 personnes vivant de l’industrie4. On assiste donc, à Rimbach et dans l’ensemble 

du vallon, à une mutation radicale et profonde de la société.  

- Des conséquences politiques aussi : le village de Jungholtz a longtemps été marqué à 

gauche dans un canton votant majoritairement à droite.  

- Enfin, un impact durable sur le paysage du vallon qui est alors complètement remodelé 

par la construction de bâtiments industriels aux toits de sheds, l’apparition des cheminées, 

symboles de l’industrie triomphante, de maisons de maître, comme la villa Latscha 

(s’Schlessla) à Jungholtz, et d’habitats collectifs (par exemple, le « Kassahus » à 

Jungholtz).  

 

 

Fig. 02. La villa Latscha à Jungholtz (photo B.Risacher) 

 

                                                                                                                                                                                
2 C. CAILLY, « Contribution à la définition d’un mode de production proto-industriel », in Histoire & 
Mesure, 1993, volume 8, n°1, p. 24. 
3 ADHR, 6 M 30, listes nominatives des recensements de population, recensement de 1836. 
4 ADHR, 6 M 207, listes nominatives des recensements de population, recensement de 1866. 
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Fig. 03. Le « Kassahus » à Jungholtz (photo B.Risacher) 

 

 

 

Fig. 04. L’usine du bas à Jungholtz (photo B.Risacher) 
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Aujourd’hui que reste-t-il de cette industrialisation somme toute « ordinaire » ? La 

végétation a bien souvent pris le dessus sur l’activité de ces fameuses cheminées. Des 

bâtiments ont été rasés. On aperçoit des usines en ruines et abandonnées le long du petit 

ruisseau qui leur avait donné vie … Ce que les guerres et la grande crise des années 1930 

n’avaient pas réussi à commettre, les Trente Glorieuses et les années de mutation qui leur 

succédèrent y parvinrent. Cependant on trouve aussi des îlots de résistance et une relève 

assurée par de nouvelles pousses. On rencontre aussi des « irréductibles » qui résistent 

toujours et encore de façon sporadique. Certaines entreprises, grâce à leurs mutations 

successives et à leurs orientations nouvelles, ont survécu aux crises et aux soubresauts 

économiques. Comme ils n’ont pas de recettes infaillibles pour assurer leur pérennité, il est 

risqué de parier sur leur espérance de vie. Ce qui est vrai aujourd’hui ne le sera peut-être 

plus d’ici six mois. A priori celles, qui survivent ont en général réussi à combiner grand 

âge et modernité5.  

L’industrie s’est donc maintenue pendant deux siècles dans cet espace enclavé et 

déshérité. On peut parler d’une véritable continuité industrielle. En effet, bien que 

dépourvue de matières premières, l’industrie a perduré jusqu’à nos jours avec une 

succession d’industrialisation et de désindustrialisation. Or, cette activité industrielle qui 

n’a rien d’exceptionnelle, mais qui est durable, n’a suscité que peu d’intérêt de la part des 

historiens et reste très largement méconnue. L’intérêt de ces recherches, c’est donc ce 

caractère d’espace ordinaire de l’industrialisation. 

L’un des objectifs de ce travail de recherche sera donc de tenter de combler cette 

lacune et de répondre à cette problématique : comment expliquer la remarquable longévité 

et diversité des activités industrielles mais aussi cette capacité de renouvellement dans une 

vallée qui n’avait rien d’exceptionnel ? 

 

 

 

 

 

 

                                                           
5 M. HAU et N.STOSKOPF, Les dynasties alsaciennes, Editions Perrin, 2005, p.421. 
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LE PROJET DE RECHERCHE 

 

Originaire de cette petite vallée, médiéviste de formation puisque mon mémoire de 

maîtrise portait sur les châteaux forts du Haut-Mundat et notamment celui de Jungholtz6, 

c’est la rencontre avec Jacques Latscha, descendant des industriels de Jungholtz puis la 

découverte d’une machine à vapeur dans la « Schliff », usine ayant appartenu à cette 

famille, qui ont donné naissance à ce projet. Cette recherche procède autant de motivations 

du « cœur » que de « l’esprit » et c’est bien un choix sentimental qui a guidé mes pas. 

Cette démarche s’inscrit tout à fait dans ce qu’Antoine Prost a appelé « l’enracinement 

personnel » des questions historiques7. Partant du postulat que les questions tiennent dans 

la construction de l’histoire une place décisive, il en déduit entre autres que le poids de la 

personnalité est un facteur important dans le choix du sujet de recherche. Ainsi, il 

affirme ne pas croire� ��"�����  ������ 8���� ��� ���� ���������� �	��� ��� ����� ���  	������� ������

����&��%�  ���������� !����  ». L’historien noue avec son objet une relation intime, où 

s’affirme progressivement sa propre identité. 

Mais pour reprendre l’expression de Lucien Febvre « ���� ��-��� ��� ������  	�� ����

 �������� ���� �������� ������ ���  ����-��  8». Aussi, ce travail de plusieurs années veut 

s’inscrire dans les grands courants de la recherche en histoire économique. L’idée est de 

s’intéresser à un territoire réduit mais en adoptant une perspective temporelle longue (du 

début du XVIIIe siècle à nos jours) et de confronter à grande échelle les problématiques et 

les hypothèses des historiens économistes de la période contemporaine. Cette démarche 

s’inscrit donc à l’intersection de deux courants historiques.  

- D’une part, l’histoire-problème chère aux Annales, une histoire du temps long, volontiers 

sérielle, une histoire globale, attentive aux cohérences qui soudent l’économique, le social 

et le culturel9. L’originalité de cette thèse sera de s’intéresser à une vallée aux potentialités 

médiocres dans une temporalité longue.  

                                                           
6 B. RISACHER, Les châteaux forts du Haut-Mundat du XIe au milieu du XVe siècle, mémoire de maîtrise 
sous la direction de Georges Bischoff, Strasbourg, juin 1993. Ainsi que « Un nid de chevaliers brigands : le 
château de Jungholtz du XIIIe au XVe siècle », in ASHRTG, tome XIX, 1993-1999, pp.33 à 45. 
7 A. PROST, Douze leçons sur l’Histoire, Paris, éditions du Seuil, 1996, 330 p. 
8 Cité par D. WORONOFF dans la préface du livre de C. CAILLY, Mutations d’un espace proto-industriel : 
le Perche aux XVIIIe – XIXe siècles, Fédération des Amis du Perche, presses de l’ANRT, 1993, p.7. 
9 A. PROST, Douze leçons …, op. cit., p.53. 
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- D’autre part, l’un des objets de ces recherches sur ce territoire réduit est de s’intéresser 

aux acteurs de l’histoire pour avoir une vision réaliste des événements car, même s’ils sont 

dominés par les structures, les individus gardent une marge d’initiative importante à 

analyser pour comprendre au mieux la réalité10.  

Ainsi, l’étude du passé du vallon de Rimbach ne devrait pas se limiter à une 

monographie locale mais apporter une contribution à l’histoire générale. 

 

Bilan historiographique 

 

 Jusqu’à présent, peu de travaux se sont intéressés à l’histoire économique 

contemporaine des vallées vosgiennes en adoptant une perspective temporelle longue. 

Tous les travaux se sont jusqu’à présent focalisés sur l’histoire d’une entreprise, domaine 

de l’histoire économique qui connait un véritable engouement depuis les années quatre-

vingt surtout, au départ, grâce à la sollicitation même des entreprises qui voulaient retracer 

l’histoire de leur marque. Des monographies d’entreprises ont paru comme celle que Marc 

Drouot, André Rohmer et Nicolas Stoskopf ont dédiée à la fabrique de produit chimique de 

Thann11 ou celle que Michel Hau consacra à la Maison de Dietrich12 et enfin que Marie-

Claire Vitoux, Pierre Fluck, Yves Frey, Patrick Perrot et Nicolas Stoskopf dédièrent à l'un 

des plus puissants sites industriels d'Europe, la SACM à Mulhouse13. Plus récemment, 

Jean-Charles Winnlen signa une histoire d’entreprise exemplaire, en mobilisant des 

ressources dispersées pour mener son enquête sur Kullmann & Cie14, une des nombreuses 

entreprises qui ont marqué l’histoire économique et sociale de l’Alsace.  

 Il s’agit dans les quatre cas d’un modèle achevé de monographie d’entreprises 

remarquables, parmi les plus anciennes unités de production aujourd’hui en activité, dont 

le destin et les dirigeants furent intimement liés à l’histoire de l’Alsace. Il est vrai 

                                                           
10 G. NOIRIEL, Qu’est-ce que l’histoire contemporaine ?, Paris, Hachette, 1998, 256 p. 
11 M. DROUOT, A. ROHMER, N. STOSKOPF, La Fabrique de produits chimiques Thann et Mulhouse, 
Histoire d’une entreprise de 1808 à nos jours, Editions de la Nuée Bleue, Strasbourg, 1991, 253 p. 
12 M. HAU, La Maison De Dietrich de 1648 à  nos jours, Strasbourg, Oberlin, 1998, 395 p. 
13 M.-C. VITOUX (dir), SACM, quelle belle histoire ! De la fonderie à l'université, Mulhouse, 1826-2007, 
Editions de la Nuée Bleue, Strasbourg, 2007, 172 p. 
14 J.C. WINNLEN, Kullmann & Cie, des hommes, des usines, une empreinte sociale, Mulhouse, JM Editions, 
2008, 182 p. 



 23 

qu’aujourd’hui l’histoire des entreprises constitue un des domaines les plus dynamiques du 

champ de la recherche historique. Pierre Lamard a même fait récemment une mise au point 

historiographique et méthodologique à ce sujet15. Ces histoires d’entreprises doivent en fait 

nourrir des analyses globalisantes sans pour autant que ces dernières ne s’apparentent à une 

addition de monographies d’entreprises.  

 A l’inverse, parallèlement aux travaux consacrés à l’histoire industrielle de la 

France16 ou d’études à caractère sectoriel17 émergèrent de nouveaux types de travaux dans 

le cadre régional afin de nuancer l’analyse macro-économique18 et corriger certaines 

systématisations doctrinales. Michel Hau fut un pionnier dans cet apport des perspectives 

régionales. Dans sa thèse19 qu’il consacra à l’Alsace, soutenue en 1987, il aboutit à la 

conclusion suivante : « 9	��� ���  	7�� ��������������� ���	���� ������ �	� #�	����� � ������� ����

��� 	������ ��� ��
���  ������ ������	�� :;<� ����� �	��� ����� !	���� 	  ��� �� ����������� ����������� ���

����	���  ��*������������� ». C’était quasiment un programme de recherche qu’il a développé 

jusqu’à nos jours et auquel je souhaite m’associer.  

 D’autres chercheurs ont développé cet axe de recherche et consacré leur thèse à 

l’histoire régionale. Les travaux de Claude Cailly, élève de Denis Woronoff, concernant 

l'histoire économique et sociale du Perche aux XVIIIe et XIXe siècles20 ont pour ambition 

de découvrir les mécanismes et le processus qui sont à l'origine du sous-développement 

industriel actuel du Perche alors que la région était l’un des foyers industriels les plus actifs 

et les plus conquérants au XVIIIe siècle. A travers cette monographie régionale et en 

privilégiant l'industrie textile, l'auteur suit une double problématique théorique. Au regard 

de la théorie de la proto-industrialisation en vérifiant et en précisant le modèle élaboré par 

                                                           
15 P. LAMARD, « Histoire des entreprises : quelques considérations historiographiques et 
méthodologiques », Cahiers de Récits, n°4, 2006, pp. 163-193. 
16 J-F. ECK, Histoire de l’économie française depuis 1945, Paris, A.Colin, 1980, 191 p. ; D.WORONOFF, 
Histoire de l’industrie en France du XVIe siècle à nos jours, Paris, Seuil, 1994 ; M.LEVY-LEBOYER (dir.), 
Histoire de la France industrielle, Paris, Larousse, 1996. 
17 D. WORONOFF, L’industrie sidérurgique en France, Paris, EHESS, 1984 ou encore S. CHASSAGNE 
dans sa somme dédiée à l’univers du textile Le coton et ses patrons, France, 1760-1840, Paris, EHESS, 1984. 
18 Ainsi, par exemple, Michel HAU dans le compte rendu qu’il consacra à l’ouvrage de Serge CHASSAGNE 
dans la Revue d’Alsace en 1993, nuance les conclusions de ce dernier au sujet d’une opposition vive entre le 
monde de la proto-industrie et celui des manufactures à la lumière de ses recherches sur l’industrialisation de 
l’Alsace. Cf M.HAU, compte rendu de l’ouvrage de S. CHASSAGNE, R.A, Tome 119, 1993, pp. 413-415. 
19 M. HAU, L’industrialisation de l’Alsace (1803-1939), Presses universitaires de Strasbourg, 1987. 
20 C. CAILLY, Mutations d’un espace proto-industriel : le Perche aux XVIIIe – XIXe siècles, Fédération des 
Amis du Perche, presses de l’ANRT, 1993. 
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l'historien économiste américain Franklin Mendels21 et sa pertinence comme pré-condition 

nécessaire à la réussite de la transition industrielle dans de nombreuses régions des pays 

européens. Dans le cadre de la théorie du développement économique, en vérifiant dans 

quelle mesure l'économie régionale présente à l'aube de la révolution industrielle les 

caractéristiques d'un développement autocentré et équilibré et en analysant les facteurs qui 

conduisent le Perche industrialisé au XVIIIe siècle à sa désertification industrielle et à sa 

pastoralisation à la fin du XIXe siècle. Ses interrogations sur les causes du « sous-

développement » actuel du Perche auraient sans doute pu l’amener à se demander s’il y a 

effectivement eu « industrialisation  manquée » et donc prolonger sa recherche jusqu’au 

XXe siècle. Pour le Jura, Jean-Marc Olivier décrit comment la société rurale du haut-Jura a 

su transformer ses contraintes historiques et naturelles en atouts22. Cette autre voie vers la 

société industrielle aboutit à un concept nouveau, celui d’une proto-industrie montagnarde 

du fer où le dynamisme est d’essence rurale. Ainsi, les paysans pluri-actifs du haut-Jura 

réussissent une industrialisation douce fondée sur l’énergie hydraulique et le travail à 

domicile. Jean-Marc Olivier démontre donc la pluralité du concept de proto-

industrialisation conçu par Franklin Mendels qui ne peut plus seulement s’appliquer aux 

nébuleuses textiles des plaines dominées par les marchands-fabricants citadins. Il existe 

des sociétés rurales entreprenantes capables de se perpétuer en élaborant une 

industrialisation douce. 

 Claude Cailly tout comme Jean-Marc Olivier traitent d’un sujet étroitement 

délimité (un petit territoire sur deux siècles). Ils ont apporté leur contribution à un grand 

débat d’histoire sur la voie française d’industrialisation.  

Le point de départ de mes recherches est nettement plus local mais les questions 

posées ne sont pas très différentes de celles qu’abordent en générale les historiens de 

l’industrialisation. Les exemples précédents démontrent que le choix d’un cadre spatio-

temporel est toujours délicat. Le petit vallon du Rimbach offre un cadre économique 

fonctionnel, homogène et bénéficiant de l’atout de la longue durée. L’idée originelle était 

de montrer en quoi la vallée de Rimbach, vallée modeste et déshéritée au XVIIIe siècle, est 

                                                           
21 F. MENDELS, « Protoindustrialization, the first phase of the industrialization process », Journal of 
economic History, mars 1972, pp. 241-261. 
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remarquable ou somme toute ordinaire au sein d’une grande région industrielle. Pour 

l’Alsace, peu de travaux ont été consacré à l’histoire industrielle d’une vallée vosgienne et 

si tel était le cas très souvent ils ne se penchaient que sur les origines de l’industrialisation 

ou sur une période limitée dans le temps. En 1980, Jean-Marie Schmitt présenta sa 

« thèse » des origines de la révolution industrielle en Alsace en se focalisant sur la vallée 

de Saint-Amarin au XVIIIe siècle23. Il s’agit d’un ouvrage solidement nourri d’archives, 

faisant appel à toutes les possibilités de comparaison régionales et nationales. Il est certain 

qu’un tel travail suscita des prolongements et en 1982, l’auteur récidiva en signant un 

article consacré aux origines et aux débuts de l’industrialisation à Guebwiller24.  

Nicolas Stoskopf, professeur à l’Université de Haute Alsace, a proposé de 

participer au comblement de cette lacune en appuyant mon choix de sujet comme travail 

doctoral. Sa thèse sur la petite industrie dans le Bas-Rhin (1810-1870), soutenue en 1985 et 

publiée en 198725 fait autorité en la matière. L’ouvrage fait une large part aux liens qui 

unissent la petite industrie au monde rural en se détournant « ��������������� ��� �	� ��	����

���������� ������������� ��� �	��*���������� ��%������ ��� 	��"��� ��� �����"���� ������ �������	�����

��	���"��������
��������������������  ».  

Une thèse sur les mutations successives d’une vallée enclavée et déshéritée du 

XVIII e siècle à nos jours répond donc au souci de mieux connaître une autre composante 

du tissu industriel régional en cherchant sa spécificité notamment par rapport à la grande 

industrie mulhousienne et haut-rhinoise, en décrivant sa morphologie, en mesurant son 

importance et en tentant d’expliquer son développement.  

 

 Elle s’intègre ainsi parfaitement aux axes de recherche du Centre de recherche sur 

les économies, les sociétés, les arts et les techniques (CRESAT) de l’Université de Haute 

Alsace.  

                                                                                                                                                                                
22 J-M. OLIVIER, Société rurale et industrialisation douce : Morez, Jura, 1780-1914, thèse soutenue en 
1998 à l'Université Louis Lumière-Lyon II sous la direction de Claude-Isabelle Brelot. 
23 J-M. SCHMITT, Aux origines de la révolution industrielle en Alsace. Investissements et relations sociales 
dans la vallée de Saint-Amarin au XVIIIe siècle, Strasbourg, Istra, 1980. 
24 J-M. SCHMITT, « De la capitale seigneuriale à la Mulhouse des Vosges : origine et début de 
l’industrialisation à Guebwiller », BSIM, 4-1982, pp.77-95. 
25 N. STOSKOPF, La petite industrie dans le Bas-Rhin de 1810 à 1870, Société savante d’Alsace et des 
Régions de l’Est, Grandes publications, t. XXX, Strasbourg, Oberlin, 1987, 273 p. 
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 L’un de ces axes a pour but d’étudier l’histoire des économies et des sociétés 

industrielles. Le vallon du Rimbach s’inscrit pleinement dans un territoire marqué depuis 

le milieu du XVIIIe siècle par l’industrialisation et ses aléas.  

 Ainsi, l’industrie ne s’y est pas développée ex-nihilo, elle a bénéficié d’un héritage 

pré-industriel dense au XVIIIe siècle. Cependant, une mise au point paraît nécessaire et 

devra tenir compte des développements historiographiques récents26 et ainsi replacer la 

pré-industrialisation dans la perspective plus large de la croissance européenne au cours de 

la première industrialisation. Dans le cas de notre vallon doit-on parler d’une petite 

industrie ou d’une proto-industrie27 ?  

 Cette petite vallée a connu son épanouissement industriel dès la monarchie de 

Juillet et la forte densité de fabriques impressionne28. Dans la majorité des cas ces 

implantations sont dues à l’initiative de petits capitaines d’industrie. Peu d’études 

proprement scientifiques c'est-à-dire menées sur des échantillons d’une taille suffisante et 

selon une grille de critères tels que la confession religieuse, la formation intellectuelle, 

l’âge au mariage ou l’évolution de la fortune d’après les actes notariés, ont été réalisées 

jusqu’à présent notamment en France. La connaissance du groupe d’hommes qui a présidé 

aux destinés du foyer industriel alsacien se trouve considérablement améliorée depuis 

l’enquête lancée par l’Institut d’histoire moderne et contemporaine sur le patronat français 

                                                           
26 C. CAILLY, « Contribution à la définition d'un mode de production proto-industriel », Histoire & mesure, 
vol. VIII – no1/2, 1993, pp. 19-40. Cet article a pour objet d'apporter une nouvelle contribution à la théorie de 
la proto-industrialisation initialisée par Franklin Mendels donnant une nouvelle explication de la transition 
économique aux XVIII e et XIX e siècles dans les pays développés. Cette problématique suppose de définir et de 
mesurer le concept en présentant les difficultés d'ordre méthodologique et épistémologique qu'il soulève, puis 
de proposer une définition d'un mode de production proto-industriel, mode de production de la transition 
reposant sur des rapports sociaux spécifiques et contenant en germe les caractéristiques du mode de 
production capitaliste. Renversant les perspectives mendelsiennes, l'auteur adopte ici une définition à la fois 
plus large et plus restrictive de la proto-industrialisation que celle proposée par les promoteurs du modèle. 
27 Voir la mise au point récente de N. STOSKOPF dans son mémoire de synthèse pour l’habilitation à diriger 
des recherches, Le défi économique ou comment sortir de l'ordinaire, Université Paris IV-Sorbonne, 2002, 
p.6-24. Il fait la synthèse des travaux de F. MENDELS, « Protoindustrialization, the first phase of 
industrialization process », Journal of economic History, 1972, de J.GAILLARD, « La petite entreprise en 
France aux XIXe et XXe siècles », Petite entreprise et croissance industrielle dans le monde aux XIXe et XXe 

siècles, Paris, 1981, de E.A.WRIGLEY, Continuity, Chance and Change. The Characteres of the Industrial 
Revolution in England, Cambridge-New York, Cambridge University Press, 1988, et de P.VERLEY, 
L’échelle du monde, essai sur l’industrialisation de l’Occident, Paris, NRF Gallimard, 1997. 
28 B. RISACHER, L’industrialisation de la vallée de Rimbach de 1812 à 1870, DEA d’histoire 
contemporaine sous la direction de Nicolas STOSKOPF. 
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du Second Empire sous la direction de Dominique Barjot29. Nicolas Stoskopf a inscrit sa 

recherche principale dans le cadre de cette enquête. Sa démarche a permis de faire 

progresser les connaissances sur les individus, sur le groupe social, ses origines et ses 

comportements30. Plus récemment avec Michel Hau, il s’est attaché à retracer les 

cheminements des dynasties industrielles alsaciennes jusqu’à nos jours et à expliquer leur 

spécificité par rapport aux autres lignées du Nord ou de Lyon31. Les petits capitaines 

d’industries, qui par leur audace et leur initiative ont permis l’entrée du vallon dans la 

révolution industrielle, ont été les acteurs du développement, certains ont même donné 

naissance à des dynasties qui se sont perpétuées durant cinq générations comme chez les 

Althoffer. L’adoption de la prosopographie comme méthode d’investigation historique 

devrait permettre une meilleure connaissance de ces petits entrepreneurs. Cette démarche 

s’inscrit tout à fait dans l’approche microhistorique. L’idée est de composer une sorte de 

biographie collective de ces petits capitaines d’industrie en croisant les données de chaque 

individu qui en fait partie. Elle renseignerait par exemple sur les formes prises par la 

mobilité sociale au sein de ce groupe.  

 Il paraît opportun, aussi, de s’intéresser à d’autres acteurs de l’histoire industrielle, 

à savoir les ouvriers en prenant appui sur les travaux de Marie-Claire Vitoux, qui a bâti sa 

réflexion et fondé ses recherches à partir du terrain mulhousien, s’intéressant à la 

philanthropie patronale, au logement social, à l’histoire de la santé et de l’hygiène32. Pour 

la période contemporaine, l’idée était de faire appel à la mémoire des « anciens » et de 

rassembler leurs témoignages pour reconstituer l’histoire de la vie ouvrière. Ces 

témoignages furent ensuite confrontés aux documents d’archives pour les replacer dans 

leur contexte. Cette contribution à l’histoire de la mémoire collective33 permettra de 

                                                           
29 D.BARJOT (dir.) et alii, Les patrons du Second Empire, Paris, Ed. Picard. 
30 N.STOSKOPF, Les Patrons du Second Empire, 4, Alsace, Paris, Picard, 1994 et Les patrons du Second 
Empire, 7, Banquiers et financiers parisiens, Picard, 2002. 
31 M.HAU et N.STOSKOPF, Les dynasties alsaciennes, Paris, Perrin, 2005, 607 p. 
32 M.-C.VITOUX, Assistance et paupérisme à Mulhouse au XIXe siècle, Strasbourg, Association des 
publications près les universités de Strasbourg, 1985 ; « Le logement ouvrier à Mulhouse », Annuaire 
historique de la ville de Mulhouse, 12, 2002, pp. 79-88 ; « Le lieu des “lieux“ : contrôle des corps et contrôle 
social dans les villes du XIXe siècle », Les mises en scène(s) de l’espace, Strasbourg, Presses Universitaires 
de Strasbourg, 2006, pp. 43-64. 
33 Voir J. LE GOFF, (en collab. avec Roger Chartier et Jacques Revel), La Nouvelle Histoire, réed. Editions 
Complexe, 1999, 334 p. 
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redonner la parole aux groupes marginalisés qui n’avaient ainsi pu inscrire leur trace dans 

l’histoire. 

 Enfin, ce territoire a été marqué au XXe siècle �� 	�� ���� ����������� ��� ������� ���

��	�	 �	������ ��������������  	�� �	� ��������	������ � 	� �����������	���	������ ���� ��� !�����  	�� �	�

�����	���	�����6 34. Aussi, une partie de cette thèse sera consacrée à l’histoire de l’industrie 

locale au XXe siècle mais par ricochet également régionale et nationale. Peu de travaux 

historiques d’envergure ont été consacrés à l’histoire de l’industrie alsacienne à cette 

époque. L’approche microéconomique et diachronique centrée sur un petit territoire 

pourrait être une contribution spécifique à la connaissance de l’économie régionale au XXe 

siècle et apporter des matériaux d’investigation nouveaux. 

 

 Cette thèse doit, enfin, être une contribution à la construction et la sauvegarde de la 

mémoire collective. Les fermetures récentes d’entreprises textiles emblématiques apportent 

la confirmation qu’une bonne partie de l’industrie alsacienne des XIXe et XXe siècles est 

en train de disparaître sous nos yeux. Selon Pierre Fluck35, il faut livrer une bataille du 

patrimoine industriel : au rythme actuel les traces de présence industrielle seront effacées 

dans une vingtaine d’années, quelques décennies supplémentaires pour que les derniers 

témoins emportent avec eux une mémoire nécessairement viagère si les archives de 

l’entreprises n’ont pas été sauvées.  

 

 

Hypothèses et problématiques 

 

 Ce projet de recherche a pour objet de s’intéresser à un territoire réduit mais en 

adoptant une perspective temporelle longue (du XVIIIe siècle à nos jours) et de confronter 

à grande échelle les problématiques et les hypothèses des historiens économistes de la 

période contemporaine. L’étude des mutations successives d’un espace enclavé et déshérité 

du XVIII e siècle à nos jours, permettra d’explorer des problématiques très inégalement 

                                                           
34 N.STOSKOPF et P.VONAU, « La grande mutation industrielle », RA, 130, 2004, pp.159-192. 
35 P.FLUCK, Les belles fabriques. Un patrimoine pour l’Alsace, Colmar, Do Bentzinger éd., 2002, 288 p. 
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parcourues jusqu’à présent. Sans prétendre faire ici un inventaire exhaustif des questions 

ou des hypothèses d’étude, on se contentera de mentionner quelques pistes : 

·  Si l’on se place dans le fil de la chronologie, une étude plus approfondie dans le 

temps de la vallée doit prendre en compte l’étape de la pré-industrialisation avec 

une mise au point nécessaire tenant compte des développements historiographiques 

récents. D’autre part, la présence d’une importante pré-industrie nous incite à nous 

poser la question de savoir si le passé seigneurial a eu une influence sur 

l’industrialisation.  

Le vallon n’est pas resté à l’écart du mouvement d’industrialisation que 

connaissent les vallées vosgiennes. Il a connu son épanouissement industriel dès la 

monarchie de Juillet. En quoi la vallée est-elle remarquable au sein d’une grande 

région industrielle ? Ce qui frappe le chercheur c’est la « haute tension » 

industrielle dans le vallon. Or ce qui paraît extraordinaire, c’est que cette vallée 

apparaissait aux voyageurs du XVIIIe siècle comme une vallée déshéritée, oubliée 

par Dieu, où la famille la plus riche « n’a pas de pain à manger ». Comment 

expliquer alors cet intérêt des premiers manufacturiers et leur installation dans le 

vallon ? S’agit-il du choix d’un site par défaut ? Trouve-t-on dans cette vallée le 

cumul des quatre facteurs qui ont souvent été déterminants dans l’implantation 

d’une « usine », à savoir la présence de bailleurs de fonds, une ressource naturelle 

gratuite, une main-d’œuvre disponible, une conjoncture favorable ? Pour parvenir à 

y apporter une réponse, il a paru opportun de dresser un état des lieux de l’héritage 

pré-industriel dans la vallée, état des lieux qui va conduire à poser la question des 

atouts dont ont bénéficié les premiers industriels ou des contraintes qu’ils ont dû 

subir.  

On rencontre aussi la participation de l’Alsace à la première puissance 

économique en Europe de 1870 à 1918. Comment les entreprises du vallon se sont-

elles adaptées à un espace douanier et juridique différent ? Dans les 1920, les 

entreprises alsaciennes ont dû se réadapter au marché français, faire face à la crise 

des années trente aggravée par la situation de glacis face à l’Allemagne nazie et à 

l’Annexion de fait de 1940 à 1945. Comment cette succession d’épreuves a-t-elle 

affecté l’évolution économique de notre vallée ? Les Trente Glorieuses et la 
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reconstruction sont marquées par la crise de l’industrie textile et d’autres industries 

traditionnelles. Comment et pourquoi les entreprises traditionnelles, nées au début 

du XIXe siècle, ont presque complètement disparu de la vallée pendant cette 

période qui s’apparente à un vaste cimetière d’industries. Quelles sont les 

conséquences économiques, sociales, culturelles et politiques de cette 

désindustrialisation ? Enfin, les années quatre-vingt et quatre-vingt-dix sont 

marquées par d’importantes mutations industrielles. Le vallon participe-t-il à 

l’émergence d’une nouvelle économie ? 

Sur la durée de cette période, la question centrale est celle de l’étonnant 

renouvellement du tissu industriel dans la vallée. Comment expliquer que certaines 

entreprises, comme la SACM-Jungholtz, bien qu’ouverte sur l’extérieur, n’a pas su 

ou pu bifurquer vers les nécessaires adaptations (concentrations financières, 

marchés autres que coloniaux, produits innovants) alors que d’autres de moindre 

importance ont réussi à résister, à s’adapter, à prendre de nouvelles orientations et 

ainsi à ne pas péricliter.  

 

·  Si l’on s’intéresse à la répartition dans l’espace se pose le problème de la 

désindustrialisation de la haute vallée, le glissement de l’industrie vers les axes de 

communication, le transfert des sièges sociaux à l’extérieur du territoire. Ces 

travaux permettent donc également de s’intéresser à la dimension territoriale des 

formes d’organisation productive. L’étude du vallon du Rimbach dans le temps 

long de l’industrialisation autorise aussi une nouvelle approche qui va au-delà de la 

définition conventionnelle et stricte du « district industriel »36. Au lieu de chercher 

                                                           
36 Lors du colloque international « Les territoires de l’industrie en Europe (1750-2000), Entreprises, 
régulations, trajectoires » organisé à Besançon en octobre 2004, Nicolas STOSKOPF et Raymond 
WOESSMER ont montré lors de leur intervention, en retenant comme point de départ de l’industrialisation 
alsacienne la fondation de la première manufacture d’indiennes à Mulhouse en 1746, que l’industrialisation 
de l’Alsace a suivi des voies diverses pour aboutir au milieu du XIXe siècle à une géographie dont la clé est 
essentiellement culturelle. Cette lecture culturelle permet de rendre compte des clivages entre « révolution 
industrielle » et industrialisation « incrémentielle », innovation et routine, association et individualisme, 
emprise sur le territoire et mise à distance de l’industrie, rôle des immigrants et des autochtones, 
spécialisation et diversité, etc. De cette analyse, ressortent trois types de territoires industriels, l’un fondé sur 
l’exploitation collective d’un produit nouveau (comme les indiennes à Mulhouse), l’autre relevant de la petite 
industrie traditionnelle dans les bourgs industrieux, le dernier, qualifié de « territoire d’entreprise » parce que 
sous l’influence directe d’une seule entreprise exploitant plusieurs établissements (comme De Dietrich dans 
le nord de l’Alsace). Cette organisation territoriale résiste globalement jusque vers 1950. cf N. STOSKOPF et 
R. WOESSMER, «Les territoires industriels de l’Alsace et leurs mutations de 1746 à nos jours », in Les 
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à faire correspondre notre espace à un modèle, l’étude réfléchit aux interactions 

entre territoire et variables économiques et ne traite plus cet espace comme un 

simple contenant des activités de production, mais considère les mœurs, la culture, 

les institutions et les rapports sociaux comme sa substance. Elle rend possible 

d’élargir le débat à la « montagne » dans le développement économique, ce qui n’a 

pas encore été évoqué dans les discussions. 

 

 Si l’histoire s’écrit au passé, ce sont également les préoccupations du présent et 

l’inquiétude de l’avenir qui ont été déterminantes dans le choix de ces hypothèses 

d’étude. En effet, les nombreuses disparitions d’entreprises dans la vallée depuis les 

années cinquante nous ont donné l’ambition d’apporter notre contribution à la 

connaissance du passé tant dans sa dimension mémorielle qu’historique.  

 

 

LES SOURCES 

 

 La démonstration du caractère remarquable de cette vallée modeste dans une 

grande région industrielle passe donc nécessairement par la traque des activités de 

production les plus modestes et les plus cachées par les sources. Il fallait accumuler des 

données dispersées, en apparence mineures. Tâche ingrate mais indispensable.  

 Les sources manuscrites sont nombreuses, mais dispersées entre plusieurs dépôts 

d’archives, et dans chacun d’eux entre plusieurs fonds. Nous avons mis l’accent sur ce que 

conservent les archives départementales du Haut-Rhin mais il ne faut pas négliger les 

                                                                                                                                                                                
territoires de l’industrie en Europe (1750-2000), Entreprises, régulations, trajectoires, textes réunis et 
présentés par Jean-Claude Daumas, Laurent Tissot et Pierre Lamard, Presses universitaires de Franche-
Comté, collection « Les Cahiers de la MSH Ledoux », n° 7, Série « Intelligence territoriale », n°4, pp. 295-
322. Ce livre analyse les structures, le fonctionnement et les trajectoires de nombreux districts industriels 
européens dans le temps long de l’industrialisation, et s’interroge sur  la nature du phénomène : alternative 
structurelle à la grande entreprise, solution à la crise du fordisme ou court épisode dans l’histoire du 
capitalisme ?  
Plus récemment, Jean-Claude DAUMAS, lors du Congrès de l’Association internationale des historiens 
économistes d’Helsinki en 2006, s’est appliqué d’une part, à expliciter et clarifier le contenu même du 
concept de district en retraçant l’histoire de son élaboration et de sa diffusion, et de l’autre, à réfléchir sur 
l’intérêt de ce concept pour la recherche historique en faisant le point sur les acquis, les questions ouvertes et 
les problèmes de méthode. Cf J.-C. DAUMAS, « Districts industriels : le concept et l’histoire », XIV 
International History Congress, Session 28, Helsinki 2006.  
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autres services publics d’archives, tant en matière d’archives publiques que d’archives 

privées. D’autre part, nous avons fait appel à des sources inédites ou pas ou peu exploitées 

comme par exemple les actes notariaux ou les livres de comptabilité. 

L’étape suivante aura été de valoriser historiographiquement ces sources. 

 

Les archives publiques 

 

 La période moderne, celle des activités pré-industrielles peut être appréhendée 

grâce aux séries C (administration provinciale), 4 E (notariat antérieur à 1791) et 3 G 

(évêché de Strasbourg).  

 Les archives administratives modernes sont d’une grande richesse. L’Index des 

séries modernes 1800-1870, établi par Dominique Dreyer renvoie aux séries et sous-séries 

6 E (notariat postérieur à 1791), 5 M (santé et hygiène), 6 M (statistiques et population) 8 

M (commerce), 9 M (industrie), 10 M (travail et main d’œuvre) 2 O (administration et 

comptabilité communale), 3 P (cadastre et remembrement), 7 P (eaux et forêts), 3 Q 

(enregistrement), 4 R (militaires) et 7 S (service hydraulique). Pour tenter de tracer les 

contours du patronat implanté dans le vallon nous avons consulté les séries 1 M (Légion 

d’honneur) 2 M (maires), 3 M (conseil général), N (conseil d’arrondissement et conseil 

général), 1 et 2 T (enseignement), 1 U (tribunal) et 1 et 2 Z (sous-préfecture). Mais pour la 

plupart des « petits capitaines », la recherche se heurte vite à un déficit de références 

précises, qui a conduit à entreprendre des reconstitutions de carrière en exploitant des 

sources banales souvent négligées : état civil et faire-part, actes de société, déclarations de 

successions (séries 3 Q et 6 E) mais aussi annuaires financiers. 

 Les archives administratives contemporaines sont classées, dans le Haut-Rhin, de la 

manière suivante : dans la série AL 1 pour la période 1870-1918, dans la série AL 2 pour la 

période 1919-1939, dans la série AL 3 pour la période 1940-1945, et dans la série W pour 

la période postérieure à 1945. Parmi les fonds qui doivent être consultés il faut 

particulièrement mentionner les archives du registre du commerce et des sociétés, conservé 

pour la période 1872-1954 pour Mulhouse. 

 Un double problème, récurrent, se pose ici : une partie des documents est en 

allemand, et écrit en gothique, et tout, et de loin, n’est pas communicable.  
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 Les séries F 2 (commerce et industrie), 1 G (impôts directs), I 2 (police générale) 

conservées aux archives municipales de Soultz apportent des renseignements 

complémentaires. 

 Dans certains cas, l’étude des sources régionales doit être complétée par des 

recherches dans d’autres fonds d’archives : ainsi pour étudier les familles patronales 

suisses et notamment bâloises, il est nécessaire de faire des recherches aux 

Schweizerisches Wirthschaftsarchiv de Bâle et aux Staatsarchiv Kanton Basel-Stadt.  

 

Archives privées 

 

 Les archives d’entreprises permettent, dans un nombre non négligeable de cas, un 

accès direct aux sources de l’histoire économique. Depuis longtemps déjà les archives 

publiques ont accueilli des fonds privées. Malheureusement dans le cas du vallon de 

Rimbach, la conservation des divers documents ayant appartenu aux entreprises, matière 

première indispensable à toute recherche historique ne s’est pas effectuée dans de bonnes 

conditions. Les documents relatifs à l’entreprise Latscha & Cie, par exemple, n’ont pas fait 

l’objet d’un classement et ont disparu. On aurait pu penser combler ces lacunes par des 

fonds privés conservés par les entreprises elles-mêmes mais là aussi la quête s’est révélée 

infructueuse.  

 Nous avons pu consulter le fonds SACM conservé en partie aux archives de la Ville 

de Mulhouse et en partie au Centre rhénan d’archives et de recherches économiques 

(CERARE). Ce dernier conserve également l’impressionnante documentation sur les 

entreprises haut-rhinoises des XIXe et XXe siècles, rassemblée par Ivan Kaemmerlen. 

 

 Les documents imprimés constituent une deuxième catégorie de sources, d’une 

assez grande diversité.  

L’histoire documentaire de l’industrie de Mulhouse et de ses environs au XIXe 

siècle publiée par la Société industrielle de Mulhouse (SIM) en 1902, constitue toujours 

une référence. Il est utilisé par les historiens à la recherche d’un renseignement précis sur 
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les entreprises de Mulhouse et de ses environs37 au XIXe siècle. Le problème en ce qui 

concerne l’étude du vallon du Rimbach c’est que la SIM s’était fixée comme objectif en 

1895 de « !�������	���������������������	�������������� 	��	� ����������	������ ���	����:;<  » 

ce qui est loin d’être le cas pour la majorité des entreprises implantées dans la vallée38. 

La Bibliothèque de l’Université et de la Société industrielle (BUSIM) conserve une 

documentation bien fournie. On peut la classer en quatre catégories : les statistiques, les 

annuaires, les revues et les ouvrages. 

 

Les statistiques  

 

 En Alsace nous disposons de gisements riches de statistiques qui permettent d’avoir 

des données chiffrées dès la première moitié du XIXe siècle. En 1833 est créé, au ministère 

du Commerce, un Bureau de statistique générale, qui prend en 1840 le nom qu'il gardera 

pendant un siècle : Statistique générale de la France. La BUSIM conserve les volumes 

concernant l’Alsace pour l’Enquête industrielle de 1839-1845 et les Résultats généraux de 

l’enquête effectuée dans les années 1861-1865. Elle conserve aussi la Statistique des usines 

à eau annexée à la carte hydrographique dressée par les ingénieurs du service 

hydraulique de 1853 à 1855. Enfin à la demande de la SIM, Achille Penot a mis en ordre la 

Statistique générale du département du Haut-Rhin en 1831. 

 

Les annuaires 

 

 L’Annuaire du Haut-Rhin dont la BUSIM conserve certains numéros, donne en 

outre des adresses, un aperçu sur l’activité économique du département mais aussi des 

renseignements sur l’administration, les notables, la population des communes du 

département. 

Les annuaires d’adresses comme l’Annuaire Havas du Haut-Rhin, l’Annuaire 

Ammel et Motte de Mulhouse, l’ Annuaire Eclair de Mulhouse ou encore l’ Annuaire Arex 

                                                           
37 Cet « environ » comprenait les vallées d’Altkirch, Masevaux, Thann, Wesserling, Guebwiller et 
Soultzmatt. 
38 Il est vrai que L’histoire documentaire de l’industrie de Mulhouse et de ses environs au XIXe siècle décrit 
également des établissements de faible importance, comme toutes les petites brasseries par exemple. 
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sont utiles pour faire des repérages, savoir si une entreprise existe à une date donnée, sous 

quelle dénomination, et à quelle adresse.  

L’ Annuaire des Sociétés par actions du Bas-Rhin, du Haut-Rhin, de la Moselle, du 

Luxembourg (et du territoire de la Sarre), donne des renseignements statistiques sur la 

population, la main d’œuvre, la production, le trafic, l’évolution des prix et des notices sur 

de nombreuses sociétés classées par branches d’activités. La collection de la BUSIM 

commence en 1933 et se poursuit jusqu’en 1977. A partir de 1959 se trouve aussi une liste 

alphabétique des administrateurs, gérants et directeurs. L’Annuaire des valeurs régionales, 

publié par la Banque Renault & Cie vient compléter l’annuaire précédent. La BUSIM 

possède uniquement l’année 1913, une année intéressante parce qu’elle se situe juste avant 

la guerre. 

L’ Annuaire France-Textile a paru sous différents titres : Le Monde Textile et 

France textile entre 1908 et 1974. n'y trouve toutes les entreprises du textile avec les 

adresses, téléphone, les diverses maisons rattachées, les activités, la montant du capital. 

Le Kompass est un annuaire industriel qui paraît depuis 1923. La BUSIM conserve 

le Kompass de la région Alsace pour l’année 2000. Il offre une information fiable et 

exhaustive : raison sociale, coordonnées, décideurs, chiffres clés activités, marques .... 

L’ESSOR est aussi un annuaire des industries. Il regroupe par branches les 

entreprises du Haut-Rhin et du Bas-Rhin. 

 

Les revues 

 

Le Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse paraît depuis 1828. Il est un outil 

indispensable pour tout chercheur du passé des entreprises et des techniques. Il fournit un 

large ensemble de ressources : notices nécrologiques ou biographiques sur les industriels, 

des articles ayant trait à l’histoire économique et industrielle …  

Le numéro spécial publié en 1914 par la revue Der Confectionair et intitulé 

Elsässische Textil-Industrie und verwandte Zweige présente avec une abondante 

illustration toutes les grandes entreprises textiles du Haut-Rhin. 
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Les numéros spéciaux du Monde illustré : le tome 1, qui s’intéresse au département 

du Haut-Rhin, date de 1924. Il y figure un grand nombre d’articles sur les entreprises du 

textile, de la construction mécanique, de l’industrie chimique.  

L’Illustration économique et financière est un supplément de la revue 

L’Illustration. La BUSIM possède notamment le numéro de 1928 consacré au Haut-Rhin 

et au Territoire de Belfort. Abondamment illustrée, elle donne un aperçu de la situation 

économique des deux départements et présente les caractéristiques des grandes industries 

comme la SACM39.  

La revue géographique et industrielle de France a publié un numéro consacré au 

Haut-Rhin en 1953. Sont exposés les grandes lignes de la physionomie du département 

sous ses aspects les plus divers, géographique et culturel mais surtout économique et 

industriel.  

 

Les ouvrages 

 

 Les histoires d’entreprise qui vont en général « des origines à nos jours », sont 

encore peu nombreuses. D’autre part, peu de travaux d’envergure ont été consacrés à 

l’histoire de l’industrie alsacienne au XXe siècle en dehors de quelques rares mémoires de 

maîtrise ou de troisième cycle d’histoire. L’après 1945, semble avoir été « abandonné » 

aux statisticiens et aux économistes ainsi qu’aux géographes40. 

 L’Alsace ancienne et moderne ou dictionnaire géographique, historique et 

statistique du Haut et du Bas-Rhin rédigé par Jacques Baquol, puis le Historisch-

topographisches Wörterbuch des Elsass écrit par Joseph Clauss apportent des 

renseignements précieux sur les activités industrielles, artisanales et commerciales par 

commune pour la deuxième moitié du XIXe siècle et la période de l’Annexion. Pour la 

période du Reichsland nous disposons également de l’ouvrage en 3 volumes publié entre 

                                                           
39 Le CRESAT possède dans son fonds iconographiques des reproductions de toutes les illustrations de 
l’ Elsässische Textil-Industrie und verwandte Zweige, du numéro spécial du Monde illustré de 1924 qui 
s’intéresse au département du Haut-Rhin et du n°28 de L’Illustration économique et financière consacré au 
Haut-Rhin et au Territoire de Belfort. 
40 Cependant, en 2007, Erwan MATTERN a consacré son mémoire de master à « La SACM-Mulhouse de 
1965 à 1989 ». 
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1898 et 1903 : Das Reichsland Elsass-Lothringen. Landes und Ortsbeschreibung, 

herausgegeben vom Statistischen Bureau des Ministeriums der Elsass Lothringen. 

 L’Alsace, son activité économique, ouvrage publié en 1955 par les Dernières 

Nouvelles d’Alsace constitue un inventaire détaillé des entreprises établies en région 

Alsace. Il fait le point sur la situation des différentes branches de l’industrie et des activités 

commerciales. 

 La Contribution à l’histoire de l’industrie lainière en Alsace, écrite en 1955 par 

Louis Weber, fournit des notices intéressantes sur les entreprises affiliées à la fédération 

des syndicats lainiers d’Alsace. 

 La thèse pour le doctorat de troisième cycle d’Iris Heinz, L’évolution industrielle de 

Mulhouse et de sa région de 1900 à nos jours, est un des rares travaux universitaires sur 

une période aussi longue de 1900 à 1978. Il fait un état de l’industrie mulhousienne par 

tranches chronologiques. Avant cette étude, la SIM avait déjà lancée en 1957 le projet 

d’une enquête auprès des entreprises nommé « histoire documentaire de l’industrie haut-

rhinoise de 1900 à nos jours » qui n’a pas abouti. Les réponses de 57 entreprises sont 

conservées à la BUSIM dans un classeur. 

 

 On peut signaler aussi les coupures de presse extraites des Dernières Nouvelles 

d’Alsace et de L’Alsace et réunies en dossiers thématiques depuis les années soixante-dix, 

mentionner les monographies d’entreprises déjà publiés comme celle que Paul F. Specklin 

a consacré à Dollfus & Noack41, évoquer l’Encyclopédie d’Alsace, ou encore le Nouveau 

Dictionnaire de Biographie Alsacienne. 

 

 Les témoignages oraux et écrits fournissent une troisième source d’informations. Il 

est classique pour un historien de considérer avec beaucoup de prudence ce type de 

renseignements. Par leur nature même, ils véhiculent une certaine vision. Cependant ces 

souvenirs provenant d’acteurs directs, fournissent des informations essentielles sur les faits 

et sur les hommes. Bloch parlait de « ���� �������� "���� �	���  �������	������ ���  	���� �	���� �

������� ���� �	� �����  ». Nous avons eu le privilège de rencontrer à plusieurs reprises 

Monsieur Dominique Althoffer, dernier PDG de l’entreprise éponyme. Il nous a reçus avec 
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beaucoup d’amabilité à son domicile lyonnais où il nous a ouvert ses archives familiales et 

évoqué ses souvenirs. Il nous a apporté une aide de grand prix, tant pour préciser les faits 

que pour comprendre sa démarche de chef d’entreprise. Nous avons aussi contacté 

Monsieur Georges Blocher (†), ancien directeur de tissage à Jungholtz, qui a accepté de 

répondre avec franchise et précision à nos questions. 

 Enfin, il ne faut pas omettre les témoignages de membres moins éminents de 

l’entreprise, cadres ou ouvriers, leur accueil et les précieux renseignements de leur 

mémoire restée très vivante malgré leur âge parfois. Ces témoignages n’affaiblissent pas 

l’intérêt des contributions qui viennent d’être mentionnées. Ils obligent seulement à se 

rappeler qu’elles reflètent l’opinion des dirigeants de l’entreprise. 

 

                                                                                                                                                                                
41 P.F SPECKLIN, La fibre du feutre, de Dollfus & Noack à Dollfus-Muller, de 1911 à nos jours, Mulhouse, 
2004. 
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PREMIÈRE PARTIE 

 

AU XIX e SIÈCLE, UNE TRANSITION 

INDUSTRIELLE RÉUSSIE MALGRÉ LA 

MÉDIOCRITÉ DU SITE 

 

 

 Certains historiens orientent leurs recherches vers l’inventaire des conditions 

préalables, (les « prerequisites » des historiens anglo-saxons), du développement industriel 

et vers les étapes successives de l’industrialisation. Jean François Bergier42, lorsqu’il étudia 

le processus d’industrialisation de la Suisse, partit des quatre postulats de base, conditions 

préalables de la révolution industrielle qui permirent le « take off » (décollage), théorie 

élaborée par Walt W. Rostow43 : 

1° l’essor démographique qui rajeunit la structure par âge de la population et donc élargit 

la surface de recrutement pour la main-d’œuvre industrielle, 

2° une main-d’œuvre bon marché mais qualifiée, 

3° une agriculture forte, grâce à une nécessaire révolution agricole, 

4° des capitaux, les taux d’investissement devant être très élevés. 

 Rompant avec cette théorie, Franklin Mendels proposa en 197244 une nouvelle 

explication de la transition économique dans les pays développés. La proto-

industrialisation désigne les industries rurales en plein développement au XVIIIe siècle 

organisées selon le Verlagsystem où des marchands fabricants distribuent la matière 

première à des ouvriers-paysans dispersés recherchant un revenu complémentaire et 

reprenant le produit fini en échange d’un salaire. Le produit était en général vendu hors de 

la région de production, parfois à l’étranger. Cette proto-industrie a suscité des conditions 

                                                           
42 J.-F. BERGIER, Naissance et croissance de la Suisse industrielle, Berne, Francke Verlag, 1974, pp. 78-79. 
43 W.W ROSTOW, Les étapes de la croissance économique, Paris, Editions du Seuil, 1963, 252 p. 
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favorables à l’industrialisation en débloquant la société d’Ancien régime par une 

croissance démographique, économique et commerciale. Elle a permis une accumulation 

de capitaux aux mains de marchands qui ont été les premiers fondateurs d’usines. Enfin, 

elle a formé un semi-prolétariat capable de se muer en main-d’œuvre industrielle par 

l’habitude du travail manufacturier et de la discipline. Bref, elle a fourni à l’industrie 

moderne ses entrepreneurs, ses capitaux, sa main-d’œuvre et ses savoir-faire. Mais 

aujourd’hui le concept de proto-industrie « 	��������������������	�	���	�����������������	�����

 ����!����� 	��������������� ��������!	������������ ����!�����������	
	��� ��*����������  45».  

 Récemment Edward A. Wrigley46 et Patrick Verley47 ont proposé de nouvelles 

pistes de réflexion. Le premier a énoncé le concept d’économie organique avancée, 

tributaire des produits du terroir, ne nécessitant pas de gros investissements, utilisant des 

techniques rudimentaires et coexistant avec la grande industrie. Le second a démontré qu’à 

partir de 1750 la demande des marchés intérieurs ne pouvant plus être satisfaite par les 

méthodes de productions traditionnelles, trop peu rentables ou trop chères rendait 

inéluctable le passage à une production plus mécanisée et plus concentrée, donc plus 

citadine. Cette marche vers le système usinier apparaît inexorable. 

 Toutes ces approches sont intéressantes mais aujourd’hui ces modèles explicatifs 

sont remis en cause. Ces riches débats historiographiques prouvent que l’industrialisation a 

été plurielle et que l’on ne peut pas imposer d’explications toutes faites même si des règles 

générales se dégagent. C’est dans ce « �����%��� ����������	 ��"��� ������	��  », pour 

reprendre les mots de Nicolas Stoskopf, que certains historiens, afin de nuancer l’analyse 

macro-économique et corriger certaines systématisations doctrinales, cherchèrent à 

appréhender les réalités régionales.  

 Ainsi, Jean-Marc Olivier a montré comment les paysans pluri-actifs du haut-Jura 

réussirent une industrialisation douce fondée sur l’énergie hydraulique et le travail à 

                                                                                                                                                                                
44 F. MENDELS, “Proto-industrialization, the First Phase of the Industrialization process”, Journal of 
Economic History, mars 1972, pp. 241-261. 
45 N.STOSKOPF, Le défi économique ou comment sortir de l'ordinaire, mémoire de synthèse pour 
l’habilitation à diriger des recherches, Université Paris IV-Sorbonne, 2002, p.13. 
46 E.A. WRIGLEY, Continuity, Chance and Change. The Characteres of the Industrial Revolution in 
England, Cambridge-New-York, Cambridge University Press, 1988. 
47 P. VERLEY, L’échelle du monde, essai sur d’industrialisation de l’Occident, Paris, NRF, Gallimard, 1997. 
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domicile 48. Cette autre voie vers la société industrielle aboutit à un concept nouveau, celui 

d’une proto-industrie montagnarde du fer où le dynamisme est d’essence rural. La société 

rurale du haut-Jura a su, par là même, transformer ses contraintes historiques et naturelles 

en atouts. Dès 1979, Nicolas Stoskopf49 a élaboré la notion plus synthétique de « petite 

industrie » qui regroupe les petites entreprises, la proto-industrie, les industries 

domestiques, le travail à domicile, les activités para-industrielles sans exclusive pourvu 

qu’elles soient caractérisées par la petite taille des unités de production, donc par la 

faiblesse des investissements en capital et le recours massif au facteur travail. La petite 

industrie dans le Bas-Rhin apparaît comme une réponse collective partie de la base, 

résultant d’une somme d’initiatives individuelles, dans une région où le développement de 

la grande industrie reste très ponctuel. Cette « ��������	���	������	�����
�������  » repose sur 

la multiplication d’initiatives individuelles, sur les efforts d’une population qui entreprend 

sans apport de capitaux extérieurs, prend son destin en mains pour dégager de nouvelles 

sources de revenus en complément de l’agriculture intensive et se maintenir autant que 

possible sur place.  

 Il parait intéressant dans le cadre cette recherche de s’interroger, dans un premier 

temps, sur les conditions préalables à l’industrialisation du vallon et de tenter de 

déterminer quel fut le processus d’industrialisation de notre petite vallée.  

                                                           
48 J-M. OLIVIER, "Société rurale et industrialisation douce : Morez, Jura, 1780-1914", thèse soutenue en 
1998 à l'Université Louis Lumière-Lyon II sous la direction de Claude-Isabelle Brelot. 
49 N.STOSKOPF, La petite industrie dans le Bas-Rhin de 1810 à 1870, Société savante d’Alsace et des 
Régions de l’Est, Grandes publications, t. XXX, Strasbourg, Oberlin, 1987, 273 p. et Le défi économique …, 
op. cit., pp. 6-24. 
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CHAPITRE I 

 

UN HÉRITAGE PRÉ-INDUSTRIEL 50 QUI SURVIT AU XIX e 

SIÈCLE 

 

 

 En 1830, Guebwiller est l’une des premières villes industrielles du Haut-Rhin. Pour 

Georges Bischoff, plusieurs facteurs furent les causes directes de l’industrialisation du 

Florival. Ainsi, « 	�� ������ ��� =�= � � ��-����� ��� ����� ��� )���4������  ������	��� ��	���� �

��	
	��	��������� ���������	����������������������� ���������	������	
����	� �	������	�����	�������

�	� �	����  ��
	��� !������� ���������� �7��	���"���� ��� ����� ��� �	� 
	����� ��	��� ��� ������������

�������"��������� ���	��������� ���� ��
	��������
�� �	����	����������������!!���������� 	������

�	�"�	��� 	�  51». 

 En 1839, l’industrie de la vallée de la Thur est moderne et a déjà opéré son 

décollage industriel basé sur la mécanisation. Stéphane Jonas parle d’une industrie qui 

marche « à l’heure britannique » c'est-à-dire avec un demi-siècle d’avance par rapport à la 

moyenne française. Il avance trois types d’explications à l’origine et la puissance de cette 

industrie :  

��*� �	� ��	������� ������������� ��� �����
����� ��� ���%  ����	����� ���� ������ ��� !��� ��� ��� ���
��� "���

��������	��>�7���,���?�

*��	� ����������������������7��	���"��������	����	� ���������
��������� �������?�

*� ������������ ������	����"��� ��� �	� 
	����� 	��  @��� � ���������� �� ���	��� ���A	��*�����B� ��� ����

���"� @���� ����������������	�#�	����B������ �������� ���� �	���������%�������� ������	�������
����*

�� ����	���������������0CDE� �������00�DEE���
�����  52». 

                                                           
50 La pré-industrie englobe toute activité de transformation antérieure à la grande industrie y compris 
l’artisanat urbain. 
51 G.BISCHOFF, « Guebwiller vers 1830. La vie économique et sociale d’une petite ville industrielle à la fin 
de la Restauration », ASHRTG, tome, 1965-67, p. 66. 
52 S. JONAS, « L’industrialisation de la vallée de la Thur avant l’arrivée du chemin de fer » in Le train et 
l’industrialisation de la vallée de la Thur 1805 – 1905 – 2005 …Un passé pour un avenir, publication de 
l’Association pour le développement du transport ferroviaire dans la vallée de la Thur, Uffholtz, Publi’H, 
2006, p.7. 
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 Dans le cas de Guebwiller comme dans celui de la vallée de la Thur, l’eau, le bois 

et les voies de communications ont donc joué un rôle fondamental et ont constitué, à 

l’évidence, des points d’ancrage pour l’implantation de l’industrie53. Cependant, l’entrée 

dans l’ère industrielle ne s’y est pas faite ex-nihilo. On ne peut exclure le rôle déterminant 

de la pré-industrialisation qui s’était développée dans ces vallées grâce aux matières 

premières fournies par la nature environnante et au ruisseau54. 

 Dans le cas du vallon du Rimbach - un espace enclavé et déshérité -  on peut 

sérieusement se demander quels furent les atouts dont bénéficièrent les manufacturiers ? 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                           
53 P. DELSALLE, La France industrielle aux XVIe, XVIIe et XVIIIe siècles, Paris, Orphys, 1993, pp. 11-34. 
54 Paul DELSALLE dans son ouvrage consacré à la France industrielle aux XVIe, XVII e et XVIIIe siècles, 
s’est penché sur l’ancienneté des phénomènes d’industrialisation. En étudiant l’ensemble du territoire 
français actuel et en survolant les trois cents ans de l’Ancien régime, il a voulu montrer que ce « monde » 
industriel aux XVIe, XVII e et XVIIIe siècles était indéniable. Pour l’auteur, si une révolution industrielle s’est 
produite en France, elle est née dans un pays déjà fortement industrialisé. Il démontre enfin que tous les 
éléments que nous croyons typiques de la « révolution industrielle » sont en place sous l’Ancien Régime, 
certains même dès le XVIe siècle : division du travail, concentrations ouvrières, usines, maladies 
professionnelles, ouvriers spécialisées, grèves, machines, logement ouvrier, travail des enfants, misère 
ouvrière, pollution, etc. cf P. DELSALLE, La France industrielle aux XVIe, XVIIe et XVIIIe siècles, Paris, 
Orphys, 1993, 280 p. 
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I. Un vallon déshérité 
 

 
Fig. 05. Le bassin du Rimbach en 1852 (source, ADHR, 7 S 400) 

 

Le vallon du Rimbach semble avoir été privé par la nature d’atouts maîtres pour 

permettre son industrialisation. Le choix du vallon pour y développer une activité 

industrielle peut apparaître plus comme le choix d’un site par défaut. En effet, comme pour 

la vallée de Guebwiller55, on peut se demander ce qui a attiré les premiers industriels dans 

ce vallon. On est bien loin des conditions extrêmement favorables qui ont favorisé le 

décollage de la manufacture de Wesserling à savoir la proximité de la route, importante 

voie commerciale entre la Lorraine et l’Alsace, la Suisse et Allemagne. La description 

générale faite par un ingénieur militaire anonyme vers 1783 vient corroborer cette 

impression :  

                                                           
55 J.M. SCHMITT, « De la capitale seigneuriale à la « Mulhouse des Vosges ». Origines et débuts de 
l’industrialisation à Guebwiller », BSIM, n°787, 1982, pp. 77-95. 
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« ��� 
	�� ��� ����	���  ����� �	� �	���	���� �	��� �	� �	���� �� � �	� +������� �	�  ���� �	����

����	��������F�������(��� �	�%����������������������� ����� 	������� ����&��"����
��������������
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	����G�������!������������	������������ ���	���� 	�����������������������H��
	����������!����
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#����	�'��� ��� �	� ��	���� "��� 	��	���� ������ �����-��� �8��� �� ������ ��� 
�����	��� !������� ��� 
	�� ���

�@���������7� 56»���

Le site n’offrait donc qu’un intérêt médiocre sur le plan économique à la veille de 

l’industrialisation. 

�

1. Un vallon replié sur lui-même 
�
Ce vallon étroit et encaissé, qui se termine en cul-de-sac à Rimbach, était  arrosé par le 

Rimbach, mais il s’agit d’un ruisseau de montagne, capricieux et irrégulier. De plus, il est 

verrouillé par les Vosges et offre des moyens de communication modestes. Les chemins 

qui se perdent ensuite dans la montagne n’ont rien de commun avec les voies de 

communication qui franchissent le col du Bussang ou celui de Saverne. �

En effet, il est replié sur lui-même, à l’écart des grands circuits commerciaux 

transvosgiens et de cet axe commercial majeur reliant l’Europe septentrionale à l’Europe 

méditerranéenne. En 1826 Jean François Charmoy, papetier de Jungholtz, se plaint auprès 

du préfet du Haut-Rhin de l’état des routes57 :  

« �������������	���	����� 	7����������	������	�
	����� � �������������"���������"�������������

����������� J�� 7� ���������� �K��������  �������� ���� ��� ��� ��� ���� ����-����� "��� �������� ���

���
�����������
���������H����������������	��������	 
���	������� �	��������������&�������� ����

�K�	�����
	������K�����	������������ �������������� �������
������������������	��-���"�������
��������

��
������	�����	�&����K���������	������ ��
����7� 	 ��������"���	����������������	�����������

 ��%���� ��	�� ���� ���� ��&�����H� ���	��� ������� �� �� ����������"��� ������ 	��� ��� ���� ������� ���

���	��� ����������	������� ���� 	
	��	���%�������"�� ���������	�%�"�����
������������
	����������

                                                           
56 Archives du Service Historique de la Défense à Vincennes, 1 M 1070, fonds de l’armée de terre, 
« Mémoires descriptifs et reconnaissances militaires. Frontières du Bas-Rhin au lac de Genève, 1778-1790 » 
p. 21-22. Document aimablement communiqué par Claude Muller que je remercie vivement. 
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������������!�������������������	������������!�%��� �	����������������������������M��!����J�����

��  ������������ 
������������&����������� ��KN���!	 
��	����������� 	�
��� 	7������ �-�������

������� ���� 	��������� ��� ��� 
������� ����� !	���� �%��� ���� �� ���� ��	��� �	� ���� ���� ���� ��������


����	�%�6 . La réaction de Jean François Charmoy s’explique parce qu’avec la Révolution 

française, les routes connurent de fortes dégradations. Il fallut attendre la Restauration pour 

que les choses changent. Les nationales, très fatiguées, furent remises à niveau et 

viabilisées car il en allait de l’avenir économique du département et de la sécurité militaire. 

En revanche, le vaste monde des chemins relevait totalement de la responsabilité des 

communes avant 1836 et les autorités s’y intéressaient très peu. Les chemins d’intérêt 

commun étaient des voies modestes, à la finalité plutôt cantonale c’est à dire très locale 

alors que les voies ordinaires représentaient des communications très mineures (relier deux 

communes). Ces dernières n’étaient jamais vraiment entretenues. Enfin, les chemins 

vicinaux ne relevaient, jusqu’en 1836, que des communes et ne recevaient aucune aide 

extérieure. Leur entretien dépendait donc du bon vouloir des élus et surtout de leur bonne 

entente pour répartir les charges entre eux sans oublier les principaux utilisateurs (les 

industriels par exemple). Ainsi, le chemin Soultz-Rimbach ne fut classé chemin d’intérêt 

commun ou petite ligne qu’en 1852. Le classement des 6,806 km du chemin d’intérêt 

commun n° 54 qui desservait quatre communes occasionna une dépense de 2998,35 F en 

1853 mais seul un kilomètre fut réellement viabilisé58. 

 

Comme pour la vallée de Munster, le problème crucial du développement industriel 

reste le transport qui représente un supplément de charges par rapport aux concurrents 

français. En 1832, le charbon de Saint-Etienne qui arrivait à Munster par le canal du Rhône 

au Rhin coûtait 11 F la tonne (soit 0,15 F par tonne et km) auquel il fallait ajouter encore le 

                                                                                                                                                                                
57 ADHR, 9 M 10. Enquête sur les établissements industriels. Etat des papeteries et fabriques de papier peint, 
des forges, des ateliers de construction mécanique, de blanchisseries, teintureries et impressions et d’autres 
établissements dans le département (1826-1827). 
58 J.-L. CHATEAUDON, Routes et chemins du Haut-Rhin à l’heure de l’industrialisation : 1800-1870 : 
retour sur une épopée collective oubliée, Colmar, J. Do Bentzinger, 2007, p.41. 
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roulage jusqu’aux fabriques59. La vallée de Rimbach est, elle aussi, à l’écart de l’axe 

rhénan mais le problème des routes a-t-il vraiment été déterminant dans l’établissement et 

le développement des industries ou faut-il plutôt le considérer comme un facteur très 

secondaire ? En effet, les distances entre les villages de la haute vallée et Soultz, étaient, 

somme toute, très courtes.  

Le vallon était donc défavorisé par les contraintes naturelles mais il l’était également 

sur le plan des ressources du sous-sol qui dans la région de Sainte-Marie-aux Mines par 

exemple, « ����  ������ ��	  	������� ��� !������ ��� ��	
	��� �������� �� ��� �	�	���� �-�� ��� >�7���

,��� ». La découverte en 1976 d’une galerie de recherche et de traces de prospection sur les 

flancs de l’Ebeneck à Rimbach atteste de la recherche de minerais dans le vallon au XVIe 

siècle mais sans aboutir à une exploitation importante.  

 

2. Soultz, gros bourg viticole et chef lieu d’un bailliage du Haut-Mundat 60 

 

Il est intéressant de jeter un coup d’œil sur la seule représentation complète et 

satisfaisante que nous ayons de Soultz au XVIIIe siècle. Elle est l’œuvre de Jean-Jacques 

Loffet, graveur de planches destinées à l’impression sur étoffes, qui représenta la ville en 

1780, sur une planche qui servait d’en-tête aux certificats de maîtrise délivrés par la tribu 

des artisans appelée Thiergarten.  

 

���	�����	��������(����������������	�"�����	�������� 	�����������	�����O��	������������
��������

���P��������� ��� ���� Q���	���� ���)�������� 	�� �������  �	��� �� ��	���-��* �	������  ������ ��������

��� 
�������	����'� !� ��� ��� A	���	���4�����'� !�� ���� �� ���"����� ��� ������� �	� ������ ���

#������������ ��� 	
	��� ��� ���� ���%� ����	����� ��� 	 ��R ���� ��� 
���	��� ��� /��������� ���

���	��-������
�����	�����������Q��	��������������� 61».  

 

                                                           
59 A et P. DEPARIS, « L’industrie textile autour de Munster, périodes 1800 à 1870 et 1900 à 1970 », in 
Annuaire de la Société d’Histoire du Val et de la ville de Munster, 2001. 
60 Le Haut Mundat ou Mundat supérieur désigne les possessions de l’évêque de Strasbourg en Haut-Alsace 
par opposition au Mundat inférieur ou Obermundat désignant ses possessions en Basse Alsace. Le Haut 
Mundat était divisé en trois bailliages : celui de Rouffach, qui en était la capitale, celui de Soultz et enfin 
celui d’Eguisheim. 
61 A.GASSER, Livre d’or de la ville de Soultz, réimpression, Alsatia Guebwiller, 1974, p. 12. 
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Fig. 06. Soultz en 1780. Gravure de Jean-Jacques LOFFET (col. Amis de Soultz) 

 
 

Au centre de la gravure, on aperçoit Soultz, gros bourg et chef-lieu d’un bailliage du 

Mundat supérieur. A la veille de la Révolution, la ville de l’évêque de Strasbourg garde 

encore son aspect médiéval : « �����������������������������������������!	���������! �	�"����

��� ���������� ��� 	
	��� ��� �	"������ ���� ���!�����"��� ���� ���"��� ������� �	��� ����	����� ����������

H�����
�����"�������	�����������	���������������
�� ���DEEE�	���� 	�������"������������� ��� ����

���2EE�������������	����� ����������	����� 62». Cependant à Soultz, si l’on compare la vue 

de Loffet et le relevé cadastral de 1825/26 peut-on parler de « ���	��� �����  » ou relever 

« ��� �����	���� "��� �-���� �� )���4������� ������ �	� ��	��� ���� ��� ���  ����-�� ����������  » comme l’a 

fait Georges Bischoff pour Guebwiller en 183063 ? La description de Soultz dans la 

chronique dite « du clocher de Soultz »� 64 permet de douter de telles métamorphoses : 

��M���	��������� ����������0C01���0CSD�:;<��������� �-���
��������(�������������� �-��������������

��� ���
�����������	����� ����-���	�������������	���(�� �	�
�����
����������)���4������ ��
������

 	�� ����	����������� ��� ����������� !	���"����� ���� 
� ���� ������������� ��-�� �� ���	���� ��� 
���� �	�

 � ��	����� ������� ���� DEEE� �	���	���� "������� ��� ��� � �� 0C01� �� 0L�EEE� "��� !������� ����

                                                           
62 Archives du Service Historique de la Défense à Vincennes, 1 M 1070, p.27. 
63 G.BISCHOFF, « Guebwiller vers 1830 … », op. cit., p. 65. 
64 C’est ainsi qu’on appelle un ensemble de documents déposés dans le bouton de cuivre doré au sommet de 
la flèche de l’église paroissiale Saint Maurice de Soultz en 1611, 1638, 1738, 1751, 1819, 1863 et 1954. Tous 
ces textes ont été transcrits et rassemblés dans une brochure par Edmond ZINDERSTEIN et déposés aux 
Amis de Soultz. 
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���!!������0CSD��(��������������� ����� ���	�������� �����	
	���	��������	�"�����	�!����������������

������������� ����� ���	������ ». 

Certes l’emplacement de Soultz était bien choisi. La cité s’élève dans une courbe 

décrite par le ruisseau où convergent plusieurs routes reliant Soultz aux villages voisins : 

« H����� 
����� 	� ���� ��������	������ !	������ 	
��� ������ � ��� ��
������� ��� ���  	��� "�	���� ��	�����

������� "��� ����� ��� �����	�� ����� ��� ������ ��� ����� � ����������  65». A proximité de Soultz, 

passait l’importante voie Nord/Sud qui relie Paris à Strasbourg, via Belfort et Colmar le 

long des Vosges (la Bergstrasse). Elle faisait partie des deux routes royales parmi les plus 

belles d’Europe au XVIIIe siècle. Soultz était également traversé par deux chemins de 

grande communication, la ligne n°3 reliant Linthal à Fessenheim et la ligne n°4 reliant 

Chalampé à Soultz. D’autre part, dès mai 1815, fut créé à Soultz un bureau de distribution 

du courrier dépendant de Rouffach, puis le 1er janvier 1829, un bureau de recettes chargé 

des dépêches des cantons de Soultz et de Guebwiller. Cette dernière relevait alors du 

décime rural de Soultz et ce jusqu’en novembre 1836, date à laquelle elle obtint un bureau 

indépendant. Jusqu’à cette date, les industries guebwilleroises en plein essor devaient 

affranchir une taxe supplémentaire d’acheminement d’un décime (le décime rural) ou faire 

retirer leur courrier à Soultz66.  

 

Le vallon de Rimbach semble donc déshérité et rien ne laissait présager le 

développement au courant du XIXe siècle d’une activité industrielle aussi dense et aussi 

diversifiée. 

 

 

II. Une économie fondée sur les potentialités du milieu naturel 
 

 L’agriculture occupait encore au début XIXe siècle un grand nombre de bras dans la 

montagne. L’économie de ces villages de montagnes reposait alors essentiellement sur la 

valorisation des ressources de l’agriculture, de l’élevage, de la forêt et du sous-sol dans la 

vallée. Les habitants du vallon et du bourg centre pratiquaient une polyculture de 

                                                           
65 Archives du Service Historique de la Défense à Vincennes, 1 M 1070, p. 28. 
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subsistance. Il s’agit, notamment dans les villages de Rimbach et Rimbach Zell d’une 

«  ��7�������� ��� �������	���� �������"�� 67 », dégageant peu ou pas d’excédents 

commercialisables générateurs de petits profits. 

 

1. Une économie de survie et de prédation 
 

« ���
���	���:�������	��<�"�����������	��� ���	������� (��������� 	�
��������� ���-���"���2�

���
	�%��2��N�!���L���	��������DE�
	��������LT���-
 ���������	���������� ���������������������	�

�����������&����	��-��� ���� �	���	����� ���� ���  ���-� ����  ����� ��� ����� ������	�%�� ��������� ����

 �	����	������������
���	������� �������������	�
	��� ��	���:;<����� 	�	����"������� ���������
����

���������
����'�����@������
	���������	��� 	�	������� ��-������	���� 68» 

 

C’est ainsi que l’ingénieur anonyme décrivait le village de Rimbach vers 1783 lors de 

sa reconnaissance militaire. L’enquête agricole de 183669 vient corroborer l’impression de 

ce voyageur.  

Premier constat, la surface non bâtie était majoritairement occupée par les bois comme 

le montre le tableau ci-dessous et les graphiques suivants : ils représentent respectivement 

à Rimbach, Rimbach-Zell et Soultz 89,6 %, 60,2 % et 67 % de cette surface.  

 

 

 

 

 

 

 

                                                                                                                                                                                
66 E.ROUBY, « A propos de la Poste à Soultz », Regards sur le passé de Soultz. Recueil d’essais divers 
publiés par les Amis du Vieux Soultz de 1978 à 1992, tome 1, Soultz, 1993, pp. 111-118. 
67 J.-M. BOEHLER, « Entre survie et profit : les types de productions agricoles dans les pays de petite culture 
intensive de la France des XVIIe-XVIII e siècles », in La terre, le ciel et les hommes à l’époque moderne. Des 
réalités de la plaine d’Alsace aux horizons européens, coll. « Recherches et documents » tome 73, 
Publications de la société savante d’Alsace, 2004, p.109. 
68 Archives du Service Historique de la Défense à Vincennes, 1 M 1070, pp. 23-24. 
69 ADHR, 7 M 9. Tableaux des cultures, des animaux et de la consommation de la viande en 1836/1837. 
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L’utilisation des terroirs dans le vallon du Rimbach en 1836/37 (en % de 
la surface non bâtie) 

 
 Rimbach Rimbach-Zell Soultz 

Froment / 0,6 3,3 
Méteil / / 2,6 
Seigle 0,5 1,9 1,8 
Orge 0,9 3,2 2,4 
Avoine / / 0,3 
Pommes de terre 1,7 6,4 2 
Légumes secs 0,2 / 0,1 
Betteraves / / 0,3 
Vignes pour vins 2 3,2 7,6 
Prairies 
artificielles 

/ / 2,6 

Prairies naturelles 5,3 24,4 8,2 
Bois 89,6 60,2 67 
Jachère / / 0,2 
Jardins 0,2 / 0,6 
Navette / / 0,6 
Chanvre / / 0,1 
 

 

Composition de la surface agricole à Rimbach en 1836

Seigle Orge  Pommes de terre Légumes secs Vignes Prairies naturelles Bois Jardins
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Composition de la surface agricole à Rimbach-Zell en 1836

Seigle Orge Pommes de terre Légumes secs

Vignes Prairies naturelles Bois Froment

 

Composition de la surface agricole à Soultz en 1836

Seigle Orge Pommes de terre Légumes secs

Vignes Prairies naturelles Bois Froment

Méteil Avoine Betteraves Prairies artificielles

Jardins Navette Chanvre
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Deuxième constat, il existe dans le vallon un déterminisme fort, entre la matière (sol et 

climat) et les productions agricoles. Les hommes ont été dominés par les contraintes de la 

nature. Ainsi, si l’on rapporte la surface du ban aux « terres arables » c’est à dire les terres 

cultivées en seigle, froment, méteil, avoine, orge, pommes de terre, betteraves, légumes 

secs, vignes, jardins, navette et chanvre on constate que la surface agricole utile représente 

5,3 % de la surface non bâtie à Rimbach, 15,3 % à Rimbach-Zell, et 22 % à Soultz. Si 

maintenant, on rapporte la part des grains à la surface agricole utile on constate qu’ils 

représentent 25,3 % à Rimbach, 37,5 % à Rimbach-Zell et 47,4 % à Soultz. On est donc 

bien loin de « l’impérialisme des bleds » ou « Früchten » qui représentaient entre la moitié 

et les trois quarts des terres cultivées dans le Kochersberg au XVIIIe siècle70. La situation 

du vallon de Rimbach est plus proche de celle du val Saint-Grégoire décrite par Jean-

Michel Boehler que de celle des plaines autour de Colmar. Dans son étude critique de 

« l’enquête sur la situation des communes sous le rapport de la population, de l’agriculture, 

de l’industrie et du commerce en 1789 et en l’an IX », il constate dans les plaines une 

supériorité écrasante des labours dans les terroirs et une économie de subsistance à base 

céréalière. Les proportions s’inversent dans le val Saint Grégoire où pâturages et bois 

occupent 75 à 85 % de la superficie du finage laissant moins de 10 % à une agriculture de 

montagne précaire et aléatoire71. On retrouve ces ordres de grandeur pour notre petite 

vallée. 

Dans un article qu’il consacra aux «�7 ������ �����������	����������	������� 	7����� �� ����

�������� �������
�� ��� �	� #�	���� ���� =F�� �*=F��� � � ��-����� » Jean-Michel Boehler, expliquait 

l’existence d’«��� ������� ������ ����	����  » ou « prédomine les grains d’hiver, la préférence 

revenant au froment » dans le Kochersberg. Or, il est absent des terroirs de Rimbach, et ne 

représente que 4 % de la surface agricole de Rimbach-Zell et 15 % de celle de Soultz. Les 

conditions naturelles n’y sont pas favorables sauf à Soultz où il pouvait être commercialisé. 

A Soultz, 11,7 % de la surface agricole est occupé par du méteil, qui est un mélange de 

seigle et de froment. La culture du méteil était une garantie contre les aléas climatiques. En 

effet, «��� ������ ���� ��� ��	����� �� ������ ��	����� �� ������� � ��� ��	����� ��� ���������  ���"��� ����

                                                           
70 J.-M. BOEHLER, « Entre survie et profit… », op. cit., p. 112. 
71 J.-M. BOEHLER, « Enquête rurale et critique historique : un tableau de la campagne haut-rhinoise en 
1789 », in La terre, le ciel et les hommes à l’époque moderne. Des réalités de la plaine d’Alsace aux 
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���%�����	�����8���������� ������� 	��	�%��8���������� ���� �7��*�����	 ��"���������������

 ������ ��� �� 	����� ���� ���"���� ����� ��� ��������	��� � ���  ���������� ������� �	� 
������ ��� �������

���
	��������������	������	��!������  72». Le bourg cultive également de l’avoine (1,6 % des 

terres cultivées) destiné à l’alimentation du bétail. 

En revanche le seigle « ��������!!������"�������	����������	���  » et qui « ������������%�	��

!������ �� �	� ������ ��� �� �	� 
����� ���  �	��� ���� ���� �� ��� �	������� * ���
�� "������ ��� �������  	��

������ ��*�"��������
�������%�"������!����������� ��� ��
	���	������������
	����������	�
	�����

������  », était cultivé dans tout le vallon, représentant de 8,2 à 12,5 % des terres agricoles. 

Il exige peu de fumure et « �������������������������"��
	�����	��!�������������� ������ ����

���������� »73. C’est ici le cas effectivement puisque les rendements du seigle à Rimbach-

Zell sont de 10 hl/ha pour 12 hl/ha pour le froment. 

 

Rendements dans le vallon du Rimbach en hl/ha  

 

 Froment Méteil Avoine Seigle Orge 

Rimbach / / / 8,3 13,3 

Rimbach-

Zell 

12 / / 10 14 

Soultz 16 18 20 15 21,8 

 

 Plus encore que le seigle, c’est l’orge qui est la céréale qui occupe la place de choix 

notamment dans le haut de la vallée (17 % des surfaces agricoles à Rimbach et 21 % à 

Rimbach-Zell) et ses rendements étaient les plus élevés comme nous le constatons ci-

dessus. L’orge pouvait servir à la préparation des bouillies et entrer dans la composition du 

pain de méteil pour un tiers parfois. L’orge est «  ��� ��!!������"�	��� �� �	�"�	����� ���� ����� ���

	�%� !	R���� �%������U����� ��� ��������� ��� ���%� �	���� �� 	�� ����� ��� �����V� ��� ��� !	��� ��� ���� ������

�	������ ����� �!!��� ���� ������ ������	���� �� �	� 
����  ». L’orge apparaît comme une « 
����	����

 ����� ��	����	���� ������� ���� 	��������� �����������"�� �  » et pouvait «  ��  ����� ��� �
�������

                                                                                                                                                                                
horizons européens, coll. « Recherches et documents » tome 73, Publications de la société savante d’Alsace, 
2004, p. 614. 
72 J.-M. BOEHLER, « Entre survie et profit… », op. cit., p. 113. 
73 J.-M. BOEHLER, « Entre survie et profit… », op. cit., pp. 112-113. 
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��!����� !������	���  »74. Les habitants de Rimbach devaient vraisemblablement cultiver 

l’orge d’hiver, plus résistant et précieux du fait de sa maturation hâtive. C’était la 

principale céréale cultivée dans ce village montagnard qui entrait dans la composition de 

leur pain quotidien.  

 Dans le vallon de Rimbach, on ne peut donc parler d’« impérialisme » des céréales. 

Non seulement, les surfaces couvertes par les céréales sont peu étendues mais les 

rendements étaient très faibles et les habitants ne réussissaient pas à subvenir à leurs 

besoins. Si l’on compare les rendements en quintaux à l’hectare obtenus pour les 

communes du vallon aux rendements moyens calculés par Jean-Marie Boehler pour neuf 

communes du canton de l’arrondissement de Colmar en 178975 on constate que ceux –ci 

sont situés dans la moyenne mais le plus souvent en-dessous alors que la statistique pour le 

vallon est en date de 1836/37 !  

 

Rendements dans le vallon du Rimbach (1836/37) et dans neuf 

communes de l’arrondissement de Colmar (1789) en q/ha76 

 

 Froment Méteil Avoine Seigle Orge 

Rimbach / / / 6 ½ à 12 ½ 10 ½ à 20 

Rimbach-Zell 9 ½ à 18 / / 8 à 15 2 à 21 

Soultz 12 ¾ à 24 14 ½ à 27 16 à 30 12 à 22 ½ 17 ½ à 32 

¾  

Moyenne des 

neuf communes 

de 

l’arrondissement 

de Colmar 

(1789) 

13 à 25 / 10 à 14 8 à 17 8 à 17 

                                                           
74 J.-M. BOEHLER, « Entre survie et profit… », op. cit., p. 113. 
75 J.-M. BOEHLER, « Enquête rurale … », op. cit., p.616. Il s’agit d’Algolsheim, Fessenheim, Biltzheim, 
Pulversheim, Eguisheim, Wintzenheim, Turckheim, Muhlbach et Wasserbourg. 
76 Il s’agit ici pour les rendements en quintaux/hectare dans le vallon du Rimbach d’ordre de grandeur, le 
hectolitre pouvant osciller entre 4/5ème et 1 ½ quintal. Merci à Jean-Michel Boehler pour ce renseignement.  



 56 

 Il leur fallait donc acheter des céréales. Ainsi, à Rimbach, il fallait acheter 93% du 

seigle consommé et à Rimbach-Zell 85% du froment, 70% du seigle et 60% de l’orge. 

 Comment les habitants de ces villages parvenaient-ils à combler le déficit 

alimentaire ? Les deux villages montagnards consacraient respectivement 31% pour 

Rimbach et 41% pour Rimbach-Zell de leurs terres arables à la culture de la pomme de 

terre soit davantage que la surface réservée aux céréales. La place de la pomme de terre est 

disproportionnée par rapport aux céréales. La pomme de terre est apparue en Alsace vers 

1620. Au début du XVIIIe siècle, les paysans des plaines la considéraient comme un pis-

aller « �����
�� 	�%� �	���	���� ���� 
	������ ��� ��� �	� ����	���� 
��������� "��� ��� ��������	����� ��

������	��������	�����	� �����������������
��	��� 	�! 	�����������������������G���� 	��������	������

�������������	���	���� 	�
������������������������� ����������������� ����%���	���  77». En effet, 

c’est une «  �	����  ��� ��!!������� !	��������� 	�	 �	���� �� ���� ��� �� ����	��� ��� ���� �����������

����	��"��������������	���	����W���������������!����  78» comme c’est le cas dans le vallon. Les 

gelées tardives et le froid précoce que l’on peut y rencontrer ne sont pas dissuasif car la 

pomme de terre bénéficie de délais de maturation relativement brefs. D’autre part, la valeur 

nutritive de la pomme de terre permettait de nourrir deux à cinq fois plus de bouches que 

les grains, ce qui en fait un succédané au pain. Donc dans le vallon, «  	�� "�������� ���

����	������� �	��� ��� ���
��  », la pomme de terre permettait de conjurer le spectre de la 

famine. Les régions les plus misérables et les plus densément peuplées lui offraient une 

place de choix. La pomme de terre était la base de l’alimentation parfois même la seule 

nourriture et donc « �������!���	�� ��	�!�	�������������������������������	���  79». 

 Autres �������������� ��  ����
��� ���� �������� ��  � ��	�����  �������"��� ��� �� !	�����

�	 	����� !����	�-��� �	�������  80», les légumes secs (pois, lentilles, vesces, fèves), riches en 

protéines particulièrement nourrissants pour les paysans. Ils représentent 2,1 % des 

surfaces cultivées de Rimbach mais sont absents de Rimbach-Zell et réduits à la portion 

congrue à Soultz. 

 

                                                           
77 J.-M. BOEHLER, « Economie agraire et société rurale dans la plaine d’Alsace aux XVIIe et XVIII e siècles, 
l’amorce des mutations », in Histoire de l’Alsace rurale, Istra, 1983, pp.202-203. 
78 J.-M. BOEHLER, « Entre survie et profit… », op. cit., pp. 118-121. 
79 J.-M. BOEHLER, « Economie agraire et société rurale … », op. cit., p.203. 
80 J.-M. BOEHLER, « Entre survie et profit… », op. cit., p. 114. 



 57 

 Sur le ban de Soultz, les paysans cultivaient également du chanvre et de la navette. 

Ces cultures sont des productions domestiques dans la mesure « �G� ������ �� ������� 	�%�

�������� �������	����� ��� �	� !	������; 81». Il s’agit d’autoconsommation familiale. Ainsi, le 

chanvre (0,6 % des terres cultivées) à « une vocation textile et oléagineuse (huile de table 

et d’éclairage) » mais est exigeant en fumier et en travail. La navette, une variété de colza, 

est une plante oléagineuse qui fournit également les précieux tourteaux destinés à la 

nourriture du bétail.  

 Enfin, la vigne est présente partout même au fond du vallon où elle occupe 36,6 % 

des terres arables de Rimbach. Elle s’intègre à la «� ��7��������	�����������	"��������� 	7�	��

!	������� �� ���
�������������������*�� 82 ». 

 On peut donc véritablement parler d’une économie de survie. Les habitants 

augmentent leurs maigres ressources en pratiquant l’élevage de bovins et de chèvres et 

l’exploitation des ressources forestières.  

 L’enquête de 1836 apporte, à ce sujet, de précieux renseignements : 

1° L’enquête permet d’avoir un tableau des animaux élevés dans nos trois villages : 

 

 Rimbach Rimbach-
Zell 

Soultz Total 

Taureaux 1 1 4 6 
Bœufs 1 / 40 41 
Vaches 62 71 210 343 
Veaux et génisses 28 12 30 70 
Porcs 40 45 300 385 
Chèvres 38 20 10 68 
Chevaux 7 2 60 69 
Moutons / 1 / 1 
Juments / / 20 20 
Poulains / / 4 4 
Anes / / 6 6 

 

Ce bétail était le rival alimentaire des hommes. En effet, le problème de la nourriture du 

bétail revêtait une acuité particulière puisque la nécessité de nourrir une population en 

croissance incite les paysans à mettre en culture toute terre qui accepte la semence, ce qui 

                                                           
81 J.-M. BOEHLER, « Entre survie et profit… », op. cit., pp. 121-122. 
82 J.-M. BOEHLER, « Entre survie et profit… », op. cit., p. 123. 
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entraine une baisse de l’espace non labouré. Le bétail était donc nourri du produit des 

prairies naturelles, en foin et en regains. Or, ces prairies avaient du mal à nourrir le cheptel 

avec quelques hectares de mauvais prés ou de pâturages médiocres. Pour nourrir une bête, 

il faut en moyenne 55 quintaux de foin par an, soit un hectare de bonne prairie83. Or dans 

les villages du vallon, les quantités sont insuffisantes en regard du cheptel : 

 

 Production en quintaux à 

l’hectare 

Production par bête84 en 

quintaux 

Rimbach 29,8 14,7 

Rimbach-Zell 30 15,1 

Soultz 40 22,3 

 

 Par conséquent, l’appoint de la forêt devenait indispensable. D’autre part, à 

Rimbach, les habitants élevaient 38 chèvres soit 20 % du bétail, animal plus adapté aux 

terres médiocres.  

 Il est intéressant également de calculer la consommation de viande par habitant et 

par an85.  

- A Rimbach, en 1836/37, les habitants ont consommé 5 240 kg de viande (de porcs 

majoritairement et quelques vaches) soit 10 kg par habitant et par an. 

- A Rimbach-Zell, en 1836/37, les habitants ont consommé 4 450 kg de viande (que de 

porcs) soit 12,6 kg par habitant et par an. 

- A Soultz, en 1836/37, les habitants ont consommé 143 820 kg de viande (de porcs, de 

vaches, de bœufs et de veaux essentiellement) soit 34 kg par habitant et par an. 

 

2° On constate également la quasi-absence de prairies artificielles (trèfle, luzerne, 

esparcettes, ray-grass, sainfoin) sauf à Soultz où elles représentent 2 % des terroirs et 10,5 

% des surfaces cultivées. De même la culture des betteraves destinées à l’alimentation 

animale n’est présente qu’à Soultz où elle ne représente que 1,4 % des surfaces labourées. 

                                                           
83 J.-M. BOEHLER, « Enquête rurale … », op. cit., p.617. 
84 Abstraction a été faite des bêtes trop jeunes pour travailler (veaux, génisses et poulains) et des porcs et des 
chèvres qui sont conduits en forêt. 
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3° L’exploitation des ressources forestières représentait souvent un appoint pour ces 

villageois démunis, mais également pour les communes propriétaires chacune d’une scierie 

communale86. A Rimbach, on produisait 1 400 stères de bois mais n’en consommait que 

950 stères en 1836. De plus, le bucheronnage y occupait de nombreux bras en raison de 

son ban forestier étendu : 40 habitants exerçaient la profession de bûcherons à cette date 

soit 7,7 % de la population totale mais 23, 2 % de la population active. A Soultz, en 1848, 

« ���������U�������V��	���	������� ���"������"������� ��������
���������	�
��������(������:;< 87 ». 

En 1861, les coupes rapportaient encore à la ville deux fois plus de revenus que les usines 

et fermes (23 à 25 000 francs pour les premières et 11 à 12 000 francs pour les secondes)88. 

A cette date, la « 
����� !	��� 	���	���� ���� !��8��� "��� ���
���� ���� ����� �� ��� ��
���� 	������

�������� ��� XT� �� CE�EEE#� ���� ��� ���� ��� "�	��� ��� �����
� � !���	��� ����� ���� 2� 	��� ����

���
��������������� ��������������� ���	������� ������ �
����� 89 ». Toujours sous le Second 

Empire, la ville planta une châtaigneraie sur la montagne aride du Grosberg 90. D’une 

superficie de 90 hectares, elle « 	  �������	"���	���������	���� ����������������� �� ��� 	�%�

��
����� ��� �	� 
���� 91». Cependant comme pour Guebwiller, cette intense exploitation 

forestière ne concerne pas la population locale mais bénéficie uniquement aux recettes de 

la commune. Néanmoins, le bois était un combustible économique et abondant important 

pour l’industrialisation future. En effet, dans l’enquête industrielle de 1826/1827, les trois 

industries textiles implantées à Soultz (Ziegler, Greuter & Cie ; Steger Chrisostome ; 

Preiswerk Luc) consomment 280 stères de bois de chauffage tirés des forêts voisines92. 

 

 On assiste donc dès la fin de l’Ancien Régime à une paupérisation d’un grand 

nombre de paysans dans le vallon, en raison de l’insuffisante productivité d’une part et de 

                                                                                                                                                                                
85 Chiffres tirés de l’enquête agricole de 1836 cf ADHR, 7 M 9, tableaux des cultures, des animaux et de la 
consommation de la viande en 1836/1837. 
86 En 1809, la scierie communale de Rimbach est vendue à « Henry Stehlin, maître des forges à Willer » pour 
600 F. voir ADHR, 2 O 1635, activités industrielles (1809-1858). Henri Stehelin (1774-1842) avait rassemblé 
à partir de 1795 plusieurs mines et forges dans les vallées de Saint-Amarin et de Masevaux. 
87 E .ZINDERSTEIN, La Chronique de clocher, 1611-1954. 
88 C.KNOLL, « Histoire de la ville de Soultz », R.A, n°15,1861, pp. 509-529. 
89 E .ZINDERSTEIN, La Chronique de clocher, 1611-1954. 
90 Idem. 
91 A.GASSER, Soultz et ses environs, réédition Res Universis, Paris, 1990. 
92 ADHR, 9 M 9. Enquête sur les établissements industriels. Etats des filatures, tissages, draperies et 
bonneteries du département (1826-1827). 
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la pression démographique de l’autre. Comme dans toute l’Alsace, le système agro-

artisanal traditionnel était en crise. 

 

2. Une économie traditionnelle en crise  
 

2.1. La prolétarisation du vallon 

 

Au début du XVIIIe siècle, l’Alsace est une région à population réduite (257 000 

habitants en 1697) et clairsemée (30 habitants/km²) qui exploite les terres les plus fertiles. 

Mais au cours du siècle, la population connaît un accroissement brutal avec une 

accélération dans le dernier tiers du siècle : 674 000 en 1784 et 1 025 000 en 1841. Cela 

conduit à une suroccupation des terres et au morcellement successoral. Au moment où se 

déclenche le processus de la révolution industrielle, l’Alsace est une des régions les plus 

denses d’Europe et les campagnes connaissent une forte pression démographique. La 

conséquence en est la pauvreté d’une grande masse d’agriculteurs, puisque le revenu 

moyen par agriculteur est inférieur à celui de la moyenne française.  

 

« ,�� ������� ���=�=�� ��-����� ���  ������� 	�������� !��	�� ��� !�	���� ����	���� ���� ��� ��7������  	��

	���!�����,��	�������TEC�#������������������������� ���������������������% ����	�������������
������

	��������� "��� ��
��� ����"�8��� 	�������� ������	��� �� � 0CTL�� M	�� ��� �8��� ����� ��� �	������ ���

��������� ���� �	�#�	��������-������� ������� 	�� 	�� �����������	����TX0�#��H�� 	����	�%�	������

��������!�	�R	��������,��	����������������� 	������� ���������	��������� 	�
��� 93�6.  

 

 Jean-Michel Boehler dans son étude critique de « l’enquête sur la situation des 

communes sous le rapport de la population, de l’agriculture, de l’industrie et du commerce 

en 1789 et en l’an IX » emploie l’expression de « �	���	������������	�������������  » voire de 

«  ��
����	����� ���� ������  ». Il constate à la fin de l’Ancien Régime, une « !�����

 �����	���	���������	������������	��������&����	��� ����� ������	�� ���� �������
����������������������

�	� ������� ��� �	�  � ��	����� 	���
�� :;<�� (�� ����� 7� 	&� ���� ���� �������"���� B�  	�������-�������

�������%��	��� �	� �	����*�� ��� �����	���"��� ���� ����� �"�	���� ��� �	� � ��	����� 	���
�� 
�
���� ���
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������������������������� ���	����6��	����	� �	���� ��	���������	������
������������ ��� �������

������ �	��� �	� 
	���� 94». A Soultz, en 1798, on trouvait 39 journaliers, 36 domestiques et 97 

servantes ou valets sur une population active totale de 541 personnes soit 31,7 %95. 

Domestiques et servantes ont dû renoncer à leur indépendance car ils ne pouvaient 

subvenir à leurs besoins sans « ��	�����	����  ���	������ ��� ����� �	���� » qui leur verse un 

salaire en argent, des gages en nature et les nourrit et les loge. Mais leur situation était plus 

enviable que celle des journaliers qui avaient du mal à joindre les deux bouts et dont la 

situation précaire ne leur permettait pas d’être chargés de familles96. 

Michel Hau émet même l’hypothèse d’une détérioration du niveau de vie dans la 

première moitié du XIXe siècle. Nicolas Stoskopf fait le même constat dans le Bas-Rhin : 

« (��	������� ���� ��  	���� �	�  � ��	����� ���� �	� 	����� �� � ���  ���"��� ��� 0XTE� �� 0CTE�� H�����

	������	����� �������������	���� ��� ������������� �%��	���� �	���� ��� ����������� ��	
	���� �K���*�*

����� ��	����� ��� �	� ������� 9	��� ���  	7�� �G� ��� !	���� 
 	����*������� ����  �� �����	���� ��	"���

����������� ���� �����	����� ��� ���
�	�%�  	��	����� ��� ������ ������ "��� ����  	�������� ��
��������

�����������O�0X� 	���� ��� ��7������ ��� "���  �	��� ���+	�* ����� 	�� ���%�-��� �	��� �� 	�������	��

�����-��� �	� (����  97». Or, dans le vallon de Rimbach, la moyenne est même en deçà de la 

moyenne bas-rhinoise. En effet, en nous appuyant sur le tableau des cultures, de leur 

étendue et de leurs produits des communes de Rimbach, Rimbach-Zell et Soultz paru en 

1836/183798 et en rapportant l’étendue des terres arables au nombre d’habitants de la 

commune, on obtient 6,8 ares à Rimbach et à Rimbach-Zell et 11,8 ares à Soultz. Or dans 

le cas de Rimbach et Rimbach-Zell, une superficie de 10 ha est un minimum pour vivre de 

l’agriculture de montagne.  

 

 

 

 

 

                                                                                                                                                                                
93 M.HAU, L’industrialisation …, op. cit., pp. 46-47. 
94 J.-M. BOEHLER, « Enquête rurale … », op. cit., pp.608/609. 
95 AM de Soultz, F 1-3, Liste des habitants de Soultz, 10 vendémiaire an VII (1er octobre 1798). 
96 J.-M. BOEHLER, « Enquête rurale … », op. cit., p. 611. 
97 N.STOSKOPF, La petite industrie … », op.cit., p. 13. 
98 ADHR, 7 M 9, Tableaux des cultures, des animaux et de la consommation de la viande en 1836/1837. 
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Taille moyenne des parcelles dans le vallon du Rimbach en 1836/37 
 

 Nombre 

d’habitants 

Superficie des 

terres arables en 

ares99 

Superficie moyenne 

des parcelles en 

ares 

Rimbach 519 3550 6,84 

Rimbach-Zell 351 2400 6,83 

Soultz 4152 49 200 11,84 

 

La multiplication des hommes a donc conduit à un émiettement considérable de la 

terre et à un morcellement extrême des parcelles. Jean-Michel Boehler emploie 

l’expression « ��	�����	����  » pour qualifier le phénomène. D’ailleurs l’indice de 

parcellisation c'est-à-dire le nombre de parcelles rapporté à l’hectare est très 

élevé notamment dans la haute vallée : 16 à Rimbach, 15 à Rimbach-Zell et 8 à Soultz. Les 

historiens allemands parlent de « nanification ». 

La vallée de Rimbach ne déroge donc pas au constat de Michel Hau et Nicolas 

Stoskopf. La population du haut de la vallée, était souvent au bord de l’indigence. Cela 

s’explique par l’encaissement de la vallée et le peu de terres arables qui en résulte. De plus 

à partir de la fin du XVIIIe siècle, cette population a connu une forte croissance (cf. tableau 

ci-dessous), ce qui aggrava encore la situation et contribua à morceler encore davantage les 

terres : ainsi, Rimbach-Zell connait une croissance record de 58,3% entre 1801 et 1866, 

Rimbach de 34,1% et Soultz de 12% sachant qu’en 1832, le chef lieu de canton perdit 

environ 1000 habitants après l’érection de Wuenheim en commune indépendante100.  

 

                                                           
99 Ont été considérées comme « terres arables », les terres cultivées en seigle, froment, méteil, avoine, orge, 
pommes de terre, betteraves, légumes secs, vignes et jardins. 
100 Les chiffres ayant permis de confectionner le tableau sont tirés des recensements de 1801, 1806, 1836 et 
1866 cf ADHR, 6 M 1, 6 M 30, 6 M 35, 6 M 207 et 6 M 210 et de l’Annuaire du département du Haut-Rhin, 
année 1856. Il faut noter que jusqu’en 1832 le village de Wuenheim était une annexe de Soultz ainsi que 
Jungholtz jusqu’en 1880. 
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Population dans les vil lages du vallon de Rimbach entre 
1801 et 1866
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La conséquence en fut, dans certaine commune déshéritée comme Rimbach, le 

départ d’une partie de la population, souvent la frange la plus jeune, pour éviter la misère. 

Dans l’enquête sur l’exode rural de 1857, le maire de Rimbach explique la perte de 37 

habitants entre 1851 et 1856 par le fait que la «����������	�������	
����������	�����������

����	�����	��� ����	���������������������������7��� ��
	���	�������	�������������������������	�������

�	�
	��� ��	�� ���� �������� "��� 7� ������������ ������ ��� � 	� �	���� ��� �������	����� ��� ������

 � ��	�����
���������������������������  101». 

 

Mais, cette pression démographique et cette pauvreté rurale ont aussi créé des 

conditions favorisant le processus d’industrialisation au début du XIXe siècle. Cette 

situation d’appauvrissement, «  �	���� ��� !	
���� ��� �@��� ����� �	R	���� ��� ��	  ����� 	����	�	���

��� ����	
	��� ���	��"��� ��� ����������  » […] et pour « ���  	7�	�� �	� ����	����� ���� ��	���� ��� ���

!	���� 	����	�� ���	��� �	� �����*�	����  102» L’artisanat et la petite industrie sont donc devenus 

                                                           
101 ADHR, 6 M 377. Enquête sur l’exode rural (1857). 
102 J.-M. BOEHLER, « Enquête rurale … », op. cit., p. 609. 
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une nécessité vitale pour les micro-exploitants103. Ainsi, lorsqu’en 1824, Jean Klein 

construisit un tissage à Sondernach où il emploie 60 ouvriers, André Hartmann, son 

fournisseur en fil, fit observer que cet atelier «�������������
�	�������	���� �������
�����"���

�	��� �	� �������� ��� ����
	����� �	��� ���� 	����  » leur assurant leurs « ������ ��7���� ���

�������	���� »104. A Altkirch, située au cœur d’une vaste région rurale, la présence de petits 

paysans « "��� ���	����� ��� ������ ��� ��
���� ��� �����  ����� �� ��  » fut un des facteurs 

déterminants à l’installation de Xavier Jourdain105. L’implantation de ces petits ateliers 

permettaient aux habitants de continuer à « 
�
��������	
	������	�� 	7�  ». C’était la possibilité 

pour de nombreux petits exploitants de garder leur terre au village en venant travailler en 

ville pour la journée. « ��� 	7�	�*��
����� ����������	������ 	7�	��	����	�  ». L’industrie a donc 

réussi à fixer sur place la plus grande partie d’un croît naturel élevé.  

Ne pourrait-on pas alors reprendre à notre compte l’hypothèse formulée par Nicolas 

Stoskopf106 pour le Bas-Rhin, à savoir que la petite industrie qui s’est installée au début du 

XIX e siècle dans la vallée de Rimbach représente une solution à la surcharge 

démographique ? Les campagnes atteignent leur maximum historique de population au 

milieu du XIXe siècle comme nous venons de le voir. La petite industrie prendrait alors, ici 

aussi, le relais d’une agriculture qui n’est plus capable d’absorber l’excédent de population. 

C’est donc, sur une terre dominée par l’agriculture que l’industrie s’est développée et cela 

durablement.  

 

2.2. La gravité de la crise viticole à Soultz 

 

Le vignoble représente une ressource traditionnelle de la ville de Soultz et sa 

principale richesse, outre les vastes pâturages et les fermes du Grand Ballon et les forêts de 

son ban reculé. La viticulture soultzienne, très florissante avant la Révolution française, 

traversa cependant des temps difficiles qui se poursuivirent au XIXe siècle.  

                                                           
103 M.HAU et N.STOSKOPF, « Histoire économique, industrielle, financière de l’Alsace », RA, n°126, 2000, 
p.183-194. 
104 A et P. DEPARIS, « L’industrie textile... »,  op. cit., p.20. 
105 K.HARTMANN, Xavier Jourdain (1798-1866) : une industrie, une fortune, une dynastie, mémoire de 
maîtrise sous la direction de N. Stoskopf, UHA, juin 2003. 
106 N.STOSKOPF, La petite industrie dans le Bas-Rhin (1810-1870), Oberlin, Strasbourg, 1987. 
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En 1677107, il existait dans la ville deux tribus : celle des cultivateurs et vignerons 

(Oberzunft ou Rebleutzunft) et celle des artisans (Thiergartenzunft). La première était de 

loin la plus nombreuse avec 103 chefs de famille contre 61 pour la seconde. 66 chefs de 

famille sur 103 (soit 64 %) exerçaient la profession de vigneron. Le plus aisé payait 1325 

livres de taxes alors que le dernier ne versait que 100 livres. Au XVIIe siècle, la qualité des 

crus de Soultz était mise en avant par Merian dans sa Topographie Alsatiae : «�������

���	�
���� 
���� �
� ������ �
������ ������ ��������� ��	� ������
�� ��������� �����	� ������
���� ��� ����
�

������������ ������ 	�� ������ ����� ������  108». Un siècle plus tard, Schoepflin signale encore la 

richesse de Soultz : « ����������������!����������
�������������	�����:;<  109». Enfin, vers 1783, le 

mémoire de l’ingénieur militaire anonyme fait état de la « !��������� ��� �������� ���� ��
������

:"��<� ��!���� ���� ��� �	�	��-��� ��� ���� �	���	���� "��� ����� 	���!�� ��� ����� ��	
	��������� �	�  �� 	���

&��������� ������ 	��	���� "������ ���
����  ����� 	����� �� 	�� ��������� "������ !���� ��� ������ 
����

	
�������(������  110». 

Cependant, au moment de la Révolution, la viticulture soultzienne connaît une crise 

grave comparable à celle décrite par Jean-Marie Schmitt pour Guebwiller où elle toucha 

« ���  ����� !����� ���� ��������� ���"�	��� �����������  » 111: hausse du prix des subsistances 

supérieure à celle du cours du vin, suite d’accidents climatiques désastreux pour les 

récoltes, « valse » des propriétés liée à la spéculation faisant suite à la vente des biens 

nationaux. Cette situation se poursuivit au XIXe siècle. Ainsi, dans le premier tiers du XIXe 

siècle, le vignoble de Soultz fut affecté par plusieurs accidents climatiques: grêle en 

1810112 et 1826 ; gelée en 1827 ; nouvel orage de grêle dans la nuit du 26 au 27 juin 

1830… 

La statistique sur le vignoble d’Alsace de 1829113 permet d’avoir une vision de la 

viticulture à Soultz et son canton en 1829. Le vignoble s’étendait sur 354,80 ha dont 250 

                                                           
107 A.GASSER, Livre d’or …, op. cit, pp. 83 à 90. 
108 M.MERIAN, Topographia Alsatiae completa, Das ist : Vollkömmliche Beschreibung und eigentliche 
Abbildung der vornehmsten Städte und Derfer im Obern-und Untern-Elsass auch den benachbarten 
Sundgäw, Brissgäw, Graffschafft Mümpelgart und andern Gegenden, Frankfurth, Johann Georg Spörling 
Buchdruckerey, 1663, p.64. 
109 J.-D. SCHOEPFLIN, L’Alsace illustré, traduction de L.W. Ravenez, tome IV : L’Alsace germanique – 
Histoire des seigneuries, Mulhouse, François Perrin, 1851, p.222. 
110 Archives du Service Historique de la Défense à Vincennes, 1 M 1070, p. 27. 
111 J.M. SCHMITT, « De la capitale seigneuriale … », op. cit, p. 79. 
112 AM de Soultz, F 3-8. Rôle de la sous répartition de 1374 F, somme accordée aux propriétaires des vignes 
par arrêté de M. le préfet du 25 octobre 1810 pour la perte qu’ils ont essuyé par la grêle. 
113 AM de Soultz, F 3-11. Statistiques agricoles. Recensement du bétail (1820-1918). 
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ha en montagne et 104,80 ha en plaine soit un chiffre comparable à 1789. On y produisait 

66 hl de vin à l’hectare pour les vignes de la montagne mais seulement 35 hl dans la plaine 

pour une moyenne de 59 hl en 1789. Le maire de Soultz explique le faible rendement des 

vignes de plaine par la grêle qui a frappé le vignoble en 1826 et la gelée de 1827 alors que 

le vignoble de montagne a connu deux années exceptionnelles en 1826 et 1828. Le mode 

de culture n’avait cependant pas changé entre 1789 et 1829 ce qui explique également la 

faiblesse des rendements. Le vignoble de Soultz traversait donc une véritable crise qui se 

traduisit par une baisse de la qualité de ses vins et par conséquent par une baisse des prix 

de vente en gros (le hectolitre était vendu 16,10 F en 1787, 1788 et 1789 mais 14 F en 

1826, 1827 et 1828). Les débouchés traditionnels, Porrentruy (résidence de l’évêque de 

Bâle) et la Suisse, avaient disparu, les vins du canton n’étaient pas exportés hors du 

département et « ������������������	�����������������
���������!	���"� �������	��	������	����"���

��� �����	�������  	�� ���� 	���� 	�����	���  ». A en croire le maire, le vin de Soultz était 

devenu de la véritable piquette ! 

 En revanche, les dépenses ont augmenté (le maire parle du quadruplement des frais 

de culture depuis 1788) en raison de la cherté des échalas mais aussi de la main-d’œuvre 

attirée désormais par les salaires affichés dans les fabriques.  

Rien d’étonnant alors qu’aucun pied de vignes n’aient été planté depuis 1827 mais 

qu’au contraire trois hectares aient été arrachés. Le maire précise à ce sujet que « �	�������	��

�����	�������
����������������� ��������"�������
���� ������	� �	����������������� ����	��������

��	� ������	� �� 	�������
����������	�����	�������	� ��������������������!��8��� ».  

En conclusion, le maire explique la ruine du vignoble de montagne par la 

«  �����������"�	���������
������"������ �	������ 	�� ������
��	��������	�A	���������������"�������

��	
���	��� (sic) ���� ����� ��� ���  	7���  ���� ���� 
������ "��� ���� �� ���� ����� !�%����  ���� �	�

�����-��� ��	���� ���� �������	�	����  ». Il stigmatise « ��� ������ ��� ���
������ ���� 
���  » qui « 	�

���	��� ����  	����������� ����	� �	���� �	���  	�� �	� �8 ���"��� 	�� ��� ����	��� ��� ��� ������� �� �����
���

�������%�����
������	����������!	���������� ��
���� ����	������
������������"��������	������	�������

��� �	� !	���� 	
	��� ����	����������� ��� ��� �����  ». Pour lui, la misère du vignoble et donc des 

vignerons résultent de ce droit de mouvement car « �� ���� "���"���� 	������� ���� �7
����

��	7	��� 	������ 	����� ���������%�����������
�����  �	��	����������	���������	�� �����"������!����

��������������	��������
��� �����������	��� 	������� �����	�����������8������ ��
����
������



 67 

���� "�	������ �� ���	�����H����� ���
������� ��� ������� � ���-
�� ���� !����� "�	������ ��� ������� ��*

��
	����� ��7���� �����	� ������������������	������� ���������
�����������G��	���	�������� ����

 	�� ������� ��� �G� �	� ������ ������  �� ��� "���  ���� �	�  �	��	����� ��� 
������ ���� ���������� �	���

 ��������	����8�������	���� 	������!�	���������������� ����������������	� ��������������������	����

�	����� ���� �	"������ ���� ����	���� ��
��������	����� �	���� 
���� ���� ����� ��� �	7��&���� ���&������� ���

"�������
������������	����	��������	���
	����� ���	 ���������������	�����������	����  ». 

Au milieu du XIXe siècle, les viticulteurs ont dû faire face à un nouveau fléau, 

l’oïdium. La chronique dite « du Clocher de Soultz » rapporte en ces termes cet épisode 

pour la période 1845-1860 : « H���8���!��	�����������������Y������	��	"�������
������ ������

 ���������  	7�� ��� �������� �	� ������� ��� ��	���� ��
�� ���� H�� ������ �� ���	��� "��� ���	�������

�� ���	���"��� ���!��	�� �������
�� ���,��	���� ��� ��� �	 ��!����� �����	��������	�%������ ���&�������

��� ��	�3��"�	��� ��� ��	��� ��� ���  ������%�	������� ��� ��"��� ������ !������J�� 
���� 	����� �	� !�������

��
���������Q�������������������� ���������������
���   �����������	�����	��8���?������@�����!�����

��� !����� �������� ��� ����-����� � ��� ������ "�	��� ��� �� � ���7�� ����� ��� ������� ���� ������

�	���	�������J������	���������	�	��������	�
����� 	��� ��� ����������!������ �������"��������

���!!������������ �	
	������	 �-���	�!���	���� 114». 

La conséquence a été une baisse constante du nombre de vignerons : ils étaient 

encore 124 sur la liste des citoyens établie en 1798115, 94 dans l’état nominatif de 1841116 

mais 61 en 1866. Peut-on en déduire que cette baisse du nombre de vignerons ait entrainé 

une concentration des terres ? On peut le supposer puisque en 1836 le vignoble occupait 

176 ha du ban communal et donnait du travail à 136 vignerons ce qui représente 1,29 ha 

par vigneron alors que 20 ans plus tard le nombre de vignerons passait à 94 mais la surface 

occupée par les vignes était de 416 ha soit un peu plus de 4 ha par vigneron.  

Les vignerons soultziens à l’instar des vignerons alsaciens souffrirent donc 

beaucoup de la conjoncture et des accidents météorologiques mais aussi des difficultés à 

commercialiser le vin en raison de la mise en place des barrières douanières allemandes en 

1820 et de la concurrence des vins du Midi ou de la bière moins couteuse. La situation 

précaire des vignerons apparaissait au grand jour lors des crises de subsistances.  

                                                           
114 E. ZINDERSTEIN, « Chronique du clocher ». 
115 AM de Soultz, F 1-3, Liste des citoyens inscrits sur le tableau de la commune de Soultz en vertu de la loi 
du 10e vendémiaire an 4 (2 octobre 1795). Il est à noter que les enfants de moins de 12 ans n’ont pas été  
recensés. 
116 AM de Soultz, F 1-23, Etat nominatif des habitants en 1841. 



 68 

La situation est donc très alarmante, mais elle permit, là aussi, de libérer des 

centaines de bras pour le travail dans les usines puisque pour la même période le nombre 

d’ouvrier passa de 198 à 643. En revanche, et contrairement au phénomène décrit par 

Estelle Fallet dans le Jura suisse117, la baisse de la rente foncière consécutive à la faiblesse 

du rendement de la viticulture n‘a pas libéré de capitaux disponibles pour le commerce et 

pour les investissements dans les industries nouvelles.  

 

Ainsi, dans le vallon du Rimbach, une agriculture insuffisante à nourrir le pays a 

stimulé une pré-industrialisation et orientée une partie de la population active vers d’autres 

occupations. Contrairement à la théorie énoncée par John Rostow, le décollage industriel 

du vallon n’a donc pas nécessité une révolution agricole, bien au contraire. Privés de leurs 

moyens d’existence traditionnels, les habitants de Soultz et du vallon sont mûrs pour 

l’industrialisation.  

 

III. L’essor d’activités alternatives à l’agricultu re à partir du 
milieu du XVIII e siècle 
 

 Le XVIII e siècle voit « ��	  	������� ��� �	��!	������� ���	��� 118 », favorisée par la 

présence d’une main-d’œuvre disponible, et qui valorisent les ressources du sol et du sous-

sol. Apparaissent alors de petits ateliers textiles disséminés dans les villages, des 

papeteries, des foulons qui utilisent la force hydraulique, des tanneries, des industries 

alimentaires et du bois. Cette industrie rurale se caractérise tout d’abord par « �	�

 �������	���� ���	�	���� ��� ������  » selon Jean-Michel Boehler et prend la forme de la 

manufacture dispersée dans les vallées vosgiennes ce qui a permis à Michel Hau d’affirmer 

qu’elle était « !����� ��� �	�  	�
����  » touchant « ��	����� ���� 
	������ 
���������� U�7�	������

                                                           
117 E. FALLET, « Montagne et industrialisation : à la rencontre de quelques spécificités du Jura suisse. 
L’apprentissage de l’horlogerie au XVIIIe siècle dans les montagnes neuchâteloises : éclairages sur le 
développement de l’industrie locale », in Cahiers de RECITS n°1 (2000-2001), pp. 49-62. 
118 Expression utilisée par B. VOGLER et M. HAU, in Histoire économique de l'Alsace : croissance, crises, 
innovations : vingt siècles de développement régional, Strasbourg, la Nuée bleue, 1997 p.93. Paul Delsalle 
évoque dans son ouvrage - La France industrielle aux XVIe – XVIIe – XVIIIe siècles - les villes industrielles 
mais il montre aussi que beaucoup de villages sont des localités purement industrielles. Ces « villages 
industriels » sont des localités dans lesquelles beaucoup d’habitants se livrent à une fabrication en série ou 
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������	 ��"��� �%�� ���������  ���	����� ������ ��������� ��� �������	���� ����*����	��	����

�� ��	��� ���� ���� ����������� ��� �	� ������� ��� �	� !��8 �� ��� ��� �����
	��  ». La vallée du Rimbach 

réunissait toutes ces conditions comme nous venons de le voir et ainsi, en 1773, on y 

dénombrait onze moulins ou usines - dont trois au moins furent établis dans la première 

moitié du XVIIIe siècle - qui représentaient 28 tournants119. 

 

1. « L’industrie en sabots » : une activité pré-industrielle née des 
potentialités de la nature 
 

 La vallée de Rimbach n’est pas entrée dans l’ère industrielle ex-nihilo. Il s’y était 

développé, grâce aux matières premières fournies par la nature environnante et au ruisseau, 

une intense pré-industrie. 

 

1.1. Une impressionnante densité de moulins et « d’usines » 

 

Au moment où commence l’aventure industrielle dans le vallon du Rimbach, la 

plupart des inventions et futurs progrès des moteurs hydrauliques sont déjà en gestation, 

mais dans la pratique les pionniers de l’industrie se sont évertués à augmenter les chutes 

existantes et à transformer les roues à aubes ou à augets des vieux moulins qu’ils avaient 

acquis. A la fin du XVIIIe siècle, le Rimbach est colonisé par un réseau dense de moulins, 

élément notable du paysage pré-industriel120. Un dénombrement daté de 1770121 « des 

usines de toute espèce généralement quelconques » situées sur le Rimbach nous permet 

d’avoir une vue d’ensemble de l’activité liée à ce cours d’eau. La densité de moulins et 

d’«usines» sur ce petit ruisseau est impressionnante.  

Sur le ban de Rimbach 

- Une scierie appartenant à la famille de Schauenbourg, seigneur de Jungholtz. 

                                                                                                                                                                                
une production importante, en somme un village dans lequel le nombre de gens exerçant la même profession 
est anormalement élevé. Cf P. DELSALLE, La France industrielle …, op. cit., p. 98. 
119 Le tournant, c’est l’ensemble de deux meules, la gisante, immobile, et la tournante, mise en rotation. 
120  P.FLUCK, Les belles fabriques …, op.cit., pp.23-25. 
121  ADHR, C 1234, dénombrement des usines situées sur les différentes rivières, canaux et cours d’eau de 
Haute Alsace en 1770 et 1773. Au XVIIIe siècle, on appelait « usine » toute machine actionnée par l’eau. 
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- Un moulin appartenant à Barbe Risacher, veuve de Balthazar Greber, qui paye 4 

livres de redevance par an aux Schauenbourg. 

 

 

Fig. 07. Extrait de la carte de Cassini dans la seconde moitié du XVIIIe siècle montrant les deux « usines » du 

ban de Rimbach 

 

Sur le ban de Jungholtz 

- Un foulon à un pilon pour broyer le chanvre, exploité par la veuve de Nicolas Leib 

qu’elle tient en emphytéose des Schauenbourg pour 30 livres par an. 

- Un moulin exploité par Pierre Schlatter qu’il tient en emphytéose des 

Schauenbourg pour 12 rezeaux de mouture par an. 

- Un moulin exploité par André Weideman qu’il tient en emphytéose des 

Schauenbourg pour 13 rezeaux de mouture par an. 

- Une papeterie dans l’emphytéose de Joseph Horn qui paye 50 livres au seigneur.  

Sur le ban de Soultz 

- Un moulin, dit Scheihlenmühle, avec une scierie, propriété du prévôt de Soultz 

François-Antoine Bach et de son beau-frère Nicolas Dietrich, greffier de Bollwiller. 
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- Un moulin, dit Obermühle, avec une huilerie, un pilon à chanvre, une scierie 

exploitée par Balthazar Ackermann qui paye à l’évêché de Porrentruy 4 sous, 3 

boisseaux de froment, 4 sacs de seigle et une livre 6 sous 8 deniers. 

- Un moulin, dit Herrenmühle, exploité par Thomas Ackermann qui paye 27 sacs 

de mouture, 1 sac 3 boisseaux de seigle. 

- Un moulin, dit Zipfelmühle, avec une huilerie et une égrugerie appartenant à Jean-

Georges Cromer de Soultz et à ses héritiers, exploité par Bernard Ackermann qui 

paye 36 sacs de mouture par an au propriétaire et 3 boisseaux de seigle au seigneur-

évêque de Strasbourg. 

- Un moulin, dit Grabenmühle, appartenant au sieur Behlmann dont le locataire 

Diebolt Lothringer paye par an 350 livres. 

- Un moulin, dit Vorstattmühle, avec une huilerie et une égrugerie, exploité par 

Jacob Ackermann qui paye au propriétaire, la commanderie Saint-Jean de Soultz, 

26 sacs de mouture, 3 livres 6 sous, 1 chapon et 4 poules.  

 

 
Fig. 08. Extrait de la carte de Cassini montrant le chapelet d’« usines » qui s’égrènent le long du ruisseau, 

entre Soultz et Rimbach-Zell, dans la seconde moitié du XVIIIe siècle. 
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Ces établissements hydrauliques qui s’étirent le long du ruisseau prouvent 

l’importance déterminante de la rivière dans l’industrialisation en cours. On retrouve une 

telle densité, que Jean-Marie Schmitt qualifie « �������	���  », le long de la Lauch où « DT�

�������� �����-���� � ���� ���� "����	���� ��� '����-����� ����������� ��� ����� ���� 	!!���	������ �����

!���� ��
����!����  »122 ou encore le long de la Grande Fecht, en amont de Munster, où l’on 

compte 33 «usines » en chapelet le long de la rivière ou de ses canaux de 

dérivation123.Cette densité est d’ailleurs surprenante, et ce d’autant plus que le Rimbach, 

cours d’eau non navigable ni flottable, a un caractère torrentiel et que son débit est 

médiocre. Dans un rapport de 1857, l’ingénieur ordinaire des Ponts et Chaussées fait la 

description suivante du Rimbach : 

 

« �������	�����!�������	����	���	�����"��� ����	
���� �����������7������TEE���������������!!�������

�
����������%	������������� �����	�����	������������� �� ���	���������	������������������	������

��������	�����	�������	��	������
	�������L���D��-�� �������	� ��������	��	����������	� �� ���������

������>����	���:������	��*5���<��������E�E2��-���  124 ». 

 

Le Rimbach est donc un ruisseau de montagne, capricieux et irrégulier. Il reçoit de 

nombreux filets d’eau provenant des pentes du Sudel, dont le Lautenbaechlein à droite en 

amont de Jungholtz. Après avoir arrosé Soultz, il se divise en multiples bras qui changent 

de noms au gré des communes traversées. Certains rejoignent la Lauch, d’autres le 

Wohlbach, enfin la plupart se rassemblent en un tronc commun, le Lonbach, qui conflue 

avec la Lauch au sud-est de Rouffach.  

La présence du Rimbach dans la vallée a donc engendré une intense activité 

«usinière» mais l’irrégularité et la faiblesse de son débit allaient générer des conflits. Il est 

vraisemblable que l’eau manquait en été et aussi en hiver quand les rivières étaient gelées 

et que par conséquent les roues à aubes étaient arrêtées ou marchaient au ralenti. Un 

dénombrement des «usines» datant de 1774 vient corroborer cette hypothèse. L’inspecteur 

                                                           
122 J.M. SCHMITT, « De la capitale seigneuriale … », op. cit, p. 79. 
123 P. et L. FLUCK, « L’archéologie industrielle », in Bibliothèque de travail (BT) n°1155, février 2004, 
p.14. 
124 ADHR, 7 S 396. Bassin de la Lauch : moulins, usines, canaux usiniers (1800-1870). 
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général des Ponts et Chaussées de Haute Alsace fait les observations suivantes au sujet des 

«usines» du Rimbach :  

�� 
���� ���� �������� ����������� �	��� ���  ������� ��	�� �� �� �� �������  ���	��� ������ ��	����� ��

���%�� ������������7��������	���"�����	����	��������S� ���������K	����������!�����������������

���� ���� "��� C�� ���� ���������� ��� ���� �������� 
���	�� ������ ����� ���	���� 	� U���V� ��������

��� �	������ ������� ��� ��	
����� 2� ��� ���� ������� "��� ����� 	  ������ 	
��� ���� �� ������� 0LT6�  ����

�	������������	�
����������U���V����������� ���	���S� ���	��������L������ 0LS6���

L’inspecteur ne précise pas les raisons de l’arrêt des activités pendant d’aussi 

longues périodes mais tout porte à croire qu’il s’agit bien de la faiblesse du débit du 

Rimbach, notamment en été, sinon comment expliquer l’arrêt du moulin de Rimbach 

pendant six mois ? Une lettre adressée au préfet le 3 mai 1844 par Maurice Ackermann, 

propriétaire du moulin dit «Vorstattmühle» à Soultz, vient confirmer cette hypothèse. Ce 

dernier expose que « ��� ������� 	��������  	�� ���	�� ��� �	�	�� ����>Z���	��� �� � ����
��  ���	���

���������������������� ������"�	���������	��"������  �	���	��������������� ���	����������������	������

���� ��7��� ����  ��������� �	"������ ������ �	�&������� � ��� ���� ��� ��� ������� ���	�� ��� ������� ����

�������� ��	
���	��� �	� 
����� ��� (������  ���� �	� ����� ��� �	��� ��� ������� �	�	��� ��� !	����� �������� ����

�	�"�	���� ���	�� ��� �	�	�� ��� ��!!��	���  �����  ���� !	� ��� !����������� ��� ���	������ ����� �����

�����	�� 127 ». 

Pourtant malgré la faiblesse de son débit, la rivière représente une énergie « ��	�������

 �� ���� ���&����� ���� ���&����� ��� ������  128». La force hydraulique reste au début de 

l’industrialisation et même après l’apparition des premières machines à vapeur, la force 

motrice par excellence. Pierre Fluck relève même « �	� �������� ���
��	���� ��� ���	��&��"���

�	��� �	��������� ������� ���=�= � � ��-���  129». La présence du Rimbach est donc un atout. On 

assiste alors comme partout ailleurs à « ���� ����� 
���� ���	�  »130 qui remonte le fond des 

vallées après avoir atteint les sites les plus facilement aménageables. Les usines se 

                                                           
125 Ribe : moulin à meule conique pour broyer et écraser le chanvre, éventuellement utilisé pour concasser le 
millet. Broyeur à meules verticales. 
126 ADHR, C 1234, dénombrement des usines situées sur les différentes rivières, canaux et cours d’eau de 
Haute Alsace en 1770 et 1773. 
127 ADHR, 7 S 397. Bassin de la Lauch : moulins, usines, canaux usiniers (1800-1870). 
128 Déclaration de Richard Waddington (1838-1913), filateur normand, cité par D.WORONOFF in Histoire 
de l’industrie en France du XVIe siècle à nos jours, Seuil, Paris, 1994, p. 205. 
129 P.FLUCK, Les belles fabriques…, op.cit., p. 49. 
130 S.CHASSAGNE, Le coton et ses patrons, France 1760-1840, Paris, Editions de l’Ecole des Hautes 
Etudes en Sciences Sociales, 1991. 
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multiplièrent utilisant souvent les roues à aubes en-dessous des vieux moulins, 

transformées en roue à augets en-dessus. Comme dans d’autres vallées vosgiennes les 

pionniers de l’industrie ont fait l’acquisition de ces «usines» déjà présente sur le Rimbach 

pour d’autres usages comme ce fut le cas par exemple à Guebwiller lorsque Nicolas 

Schlumberger acheta en 1810 un moulin pour y installer sa première filature131. L’eau a 

donc ici aussi guidé les implantations industrielles. 

 

1.2. Moulins ou « usines », des éléments notables du paysage pré-industriel 

 

Comme les autres vallées vosgiennes de Haute Alsace, le vallon du Rimbach était 

devenu dès le milieu du XVIIIe siècle une véritable rue d’usines où se succédaient moulins, 

foulon, scieries, et papeterie132.  

 

1.2.1 Moulins à farine et huileries 

 

 Au moment du dénombrement de 1770133, le vallon du Rimbach comptait neuf 

moulins à farine. L’un était situé sur le ban de Rimbach, deux autres sur le ban de 

Jungholtz et six sur celui de Soultz. Nous ne disposons que de deux dates d’établissement 

précises : celui de Rimbach aurait été établi en 1736 et le moulin du haut à Jungholtz, la 

« Hinteremühle », en 1771. D’ailleurs, l’inspecteur note dans ses observations : « ��� ���

 ���� ������� ��� �"��� ����	���� ���� �	�  �� 	��� ���� �� ����� 	��������� "��� ����  �� ����	����� ��%*

�8���� ����� ������ ��� ������� ��� ����������  ». Tout au plus peut-on trouver des dates de 

première mention. Ainsi, trois moulins de Soultz sont nés à la fin du Moyen Age, 

puisqu’ils font leur apparition entre 1271 et 1345. Certains sont liés au droit de banalité qui 

permettait au seigneur de contraindre ceux qui demeuraient dans l’étendue de ses terres à 

faire moudre leur blé chez lui contre redevances. En effet, la plupart sont propriétés de 

familles nobles (c’est le cas des moulins de Jungholtz et du moulin de Rimbach tenus en 

emphytéose de la famille de Schauenbourg) ou de maisons religieuses (l’Obermühle 

                                                           
131 M. WAGNER, « Du moulin à l’usine textile. Les moteurs hydrauliques sur la Lauch » in Deux siècles 
d’industrie textile dans le Florival, Maison de la Presse, Guebwiller, pp. 7 à 16. 
132 N.STOSKOPF, Les Patrons du Second Empire…, op. cit. p. 11. 
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appartient à l’évêché de Bâle, la Scheihlenmühle à l’évêché de Strasbourg et la 

Vorstattmühle à la Commanderie Saint Jean).  

 La majorité apparaît cependant dans les sources après la guerre de Trente Ans, au 

moment du repeuplement et de la reconstruction de la région et surtout au XVIIIe siècle, -

âge d’or des moulins-, puisque le potentiel de la rivière est exploité au maximum. 

 La densité est particulièrement surprenante pour une ville aussi modeste que Soultz 

qui comptait en 1784 environ 3 500 habitants. Sans doute, des communautés voisines 

venaient-elles moudre leurs grains, encore que nombre de localités avaient leur propre 

moulin. Pourquoi alors tant de moulins ? En raison des difficultés de transport et des 

entraves apportées à la libre circulation des marchandises et particulièrement des grains 

sous l’Ancien Régime, chaque communauté se trouvait dans la nécessité de pourvoir elle-

même à ses besoins en farine. Peut-être que cette densité élevée s’explique, comme à 

Guebwiller, par le nombre de propriétaires initiaux et privilégiés (établissements religieux 

et hospitaliers, familles nobles vassales de l’évêque de Strasbourg) soucieux de traiter eux-

mêmes la production de leurs domaines souvent éparpillés bien au-delà du vallon du 

Rimbach ? Partout où cela était possible, la force hydraulique remplaçait avantageusement 

la force animale. A Soultz, un canal des moulins (Mühlbach) fut créé en déviant les eaux 

du Rimbach. 

 Au XIX e siècle le meunier était encore placé au sommet de la hiérarchie sociale par 

son savoir technique et par sa fortune. En 1851, Pierre Schwary, le meunier anabaptiste de 

Jungholtz déclarait dans le recensement134 huit enfants, un instituteur pour ses enfants, 

deux domestiques, deux servantes et deux garçons meuniers. Le meunier Schwary 

connaissait donc une certaine prospérité qui est illustrée par la domesticité. La présence 

d’un instituteur à domicile peut, en revanche, étonner. Selon, Robert Baecher, il est connu 

que les anabaptistes hébergeaient chez eux des instituteurs itinérants qu’ils employaient à 

l’enseignement de leurs enfants. L’un d’eux par exemple, un luthérien, circulait de ferme 

en ferme dans la vallée de la Bruche vers la même époque. Il était surnommé « sechs 

Finger » en raison d’une particularité physique. L’instituteur qui apparaît dans le 

dénombrement de 1851 devait également aider aux travaux du moulin tout en assurant 

                                                                                                                                                                                
133 ADHR, C 1234, dénombrement des usines situées sur les différentes rivières, canaux et cours d’eau de 
Haute Alsace en 1770 et 1773. 
134 ADHR, 6 M 116. Recensement de 1851 à Rimbach. 
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l’enseignement des rudiments aux enfants. L’enseignement dans les villages était alors 

fortement empreint de religiosité et les anabaptistes souhaitaient pour leurs enfants des 

instituteurs qu’ils avaient choisis. Durant l’Ancien Régime ils avaient même demandé de 

pouvoir construire leurs propres écoles tout en contribuant aux taxes prélevées pour le 

« maître d’école » comme c’était le cas à Belfort et Montbéliard135. 

 

 L’ère industrielle a vu la suppression massive ou la reconversion de beaucoup de 

moulins et, en définitive, la diminution progressive des moulins à farine dans le vallon, 

victimes de l’avènement tardif d’une meunerie industrielle mais surtout du progrès des 

communications. Ainsi, dans le Sundgau étudié par Marc Glotz, les moulins à farine 

passèrent de 147 en 1839 à 95 en 1914136. Dans le vallon, 6 moulins à farine cessèrent de 

fonctionner entre 1770 et 1890. A Soultz, en 1826, six moulins à céréales existaient encore 

employant 14 ouvriers payés 6 F par semaine. Ils fabriquaient ensemble 21 900 hl de farine 

d’une valeur de 273 750 F137. Le chiffre passa à 3 dès le dénombrement des moulins à 

céréales ordonné par le préfet en 1845, chiffre confirmé pour 1851 et 1861138. En revanche, 

à la veille de la Grande guerre, il ne restait plus qu’un moulin à farine en activité à Soultz, -

le « Scheihlenmühle » (du nom du propriétaire) connu comme moulin Zimpfer, le dernier 

meunier- et deux sur l’ensemble du vallon en comptant le moulin de Jungholtz. En 1922, le 

moulin Zimpfer, « petit moulin à eau » écrasait encore 1750 quintaux métriques par an 

dans les appareils de broyage à raison de 15 quintaux métriques par jour139.  

 Les bâtiments subirent de nombreuses transformations au courant du XIXe siècle. 

Le phénomène est particulièrement net après 1840. Le moulin de Rimbach s’arrêta de 

tourner définitivement sans connaître de reconversion. Le moulin devint dans certains cas 

une ferme comme le Zipfelmühle ou moulin Zipfel. Trois moulins disparurent purement et 

simplement à la suite d’un incendie. C’est le cas du Vorstattmühle ou moulin du faubourg, 

détruit par un incendie en 1864 et du Grabenmühle ou moulin du fossé et du Herrenmühle 

                                                           
135 Renseignements communiqués par Robert Baecher. 
136 M. GLOTZ, « Jalons pour l’histoire des moulins du Sundgau », in Moulins de Sundgau. Les bassins de la 
Doller et de la Suarcine – Techniques du moulin – Synthèses , vol. 4, Alsagraphic, 2001, p. 292. 
137 ADHR 9 M 8. Enquête sur les établissements industriels. Correspondance, états par communes, états 
récapitulatifs par arrondissements (1826-1828). 
138 AM de Soultz F 2-1. Poids et mesures. Grèves. Chambres artisanales. Ordonnances de l’inspecteur du 
travail. Exposition (1851-1928). 
139 AM de Soultz O 3-1. Etat documenté des moulins de l’arrondissement de Guebwiller en 1922. 
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ou moulin seigneurial en 1890. D’autres furent reconvertis en usines, les pionniers de 

l’industrie utilisant les roues en-dessous des moulins transformées en roue à augets en-

dessus pour actionner tissage, filature, atelier mécanique. Ainsi, le moulin à farine de 

Jungholtz, le Hinteremühle, fut transformé en fabrique de broches par la famille Latscha en 

1834. Enfin, l’évolution des techniques et les besoins en bois de la population amenèrent la 

création de nouvelles scieries. A Soultz, deux moulins, le Obermühle et le Scheihlenmühle 

ou moulin Zimpfer étaient déjà équipés d’une scierie en 1770 alors que le Herrenmühle, -

avant sa destruction par un incendie-, fit mouvoir une scie mécanique à partir de cette 

époque140.  

 

Fig. 9. Le moulin à céréales, l’Obermühle, avec la scierie en 1854 (source, ADHR 158 J 4759, fonds Waldner 

de Freundstein) 

 

                                                           
140 ADHR, 7 S 397. Bassin de la Lauch : moulins, usines, canaux usiniers (1800-1870). 
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Fig. 10. Scierie Gstalter (anciennement Obermühle), pendant la Seconde Guerre mondiale (col. Amis de 

Soultz) 

 D’autre part, le Grabenmühle, une fois reconstruit devint une aiguiserie connu sous 

la dénomination de Schliff ou Schleifmühle des anciens de Soultz. Après l’incendie de 1890 

il ne resta qu’une roue à aubes de 2,50 m de diamètre. C’est alors que les frères Auguste et 

Henri Galliath installèrent un atelier d’aiguisage. Cette « usine » fabriquait et aiguisait des 

outils propres à tailler à l’usage des charpentiers, des charrons, etc., mais aussi remettait en 

état les limes et autres outils, tout le travail de serrurerie des usines se faisant encore à la 

main. Les frères Galliath avaient de grandes bottes de bois, ouvertes par derrière, qui leur 

montaient jusqu’à la poitrine. Ils les attachaient avec des courroies avant de se mettre 

devant leurs meules. Ces espèces de bottes les protégeaient de l’eau qui giclait et 

dégoulinait de leur machine.  
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Fig. 11. Monsieur Acker dans son atelier de la Schleifmühle (col. Amis de Soultz) 

 

En 1929, la famille Acker prit la succession des frères Galliath. La profession s’éteignit 

avec la disparition de M. Acker et la roue fut enlevée vers 1960.  

 

 Deux moulins de Soultz, la Zipfelmühle et la Vorstattmühle, possédaient également 

une égrugerie, « 
���	�������� ����� ���	���� �� �������� ��� �	������ ���� ��� ��� ��	
���� 141 ». Ces 

égrugeries fonctionnaient quatre mois dans l’année. Ce type de moulin servait à peler le 

grain d’épeautre vêtu de sa balle, de dévêtir « le grain vêtu »142. Après la disparition de 

l’épeautre ce mot fut employé pour signifier le concassage des grains pour l’alimentation 

du bétail. 

 Outre les céréales, les moulins écrasaient aussi les oléagineux.  

                                                           
141 ADHR, C 1234, dénombrement des usines situées sur les différentes rivières, canaux et cours d’eau de 
Haute-Alsace en 1770 et 1773. 
142 P. GUTKNECHT, « Epeautre – égrugeoir », in Moulins de Sundgau. Les bassins de la Doller et de la 
Suarcine – Techniques du moulin – Synthèses , vol. 4, Alsagraphic, 2001, p. 263. 
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 A Soultz, avant la Révolution, trois moulins à céréales, l’Obermühle, le Zipfelmühle 

et le Vorstattmühle, étaient annexés d’une huilerie à un tournant. Quand le moulin écrasait 

aussi des céréales, l’huilerie était à part pour des raisons d’hygiène et de sécurité. Souvent, 

l’huilerie se trouvait dans un local séparé, parfois dans un bâtiment annexe sur l’autre rive 

du bief pour utiliser la même chute.  

 Parfois, il s’agissait d’un moulin à manège (Oeltrotte), moins onéreux à installer, 

d’une technique plus simple et présentant l’avantage d’être indépendant du réseau 

hydraulique. En 1798, on en comptait 2 à Soultz143. Ainsi, en 1800, Antoine Schwerdelé 

avait établi un moulin à huilerie avec un four dans sa maison située dans la Grande Rue 

dite « Feldthorgass », canton très habité. Le moulin se composait d’une meule à broyer les 

semences de navettes mise en mouvement par cheval, d’un fourneau pour chauffer les 

marnes de la navette144 et d’un pressoir à vis et écrou à plateau en fer pour l’extraction de 

l’huile. Cependant, sa maison était accolée à deux autres maisons, séparées uniquement par 

une cloison. D’autre part, pour établir le four, Schwerdelé avait encastré et entreposé des 

poutres dans les murs et adossé le four contre un mur. Les deux voisins se plaignirent alors 

du bruit nuit et jour, d’une «  �	������� ��� ���� ��!�������  ����������  » à cause de l’huilerie, 

des risques d’incendies et enfin du fait que les murs étaient endommagés et leurs maisons 

ébranlées. Ils demandèrent une inspection en expliquant que les tanneurs ont une rue 

particulière conformément à la loi du 19 juin 1791. Il convenait donc selon eux de reléguer 

hors de la ville l’huilerie, dans un lieu isolé, là où elle ne pouvait pas troubler la société et 

le repos public. Ils demandèrent, et obtinrent en avril 1801, la suppression de l’huilerie ou 

son établissement ailleurs145. 

 A Soultz, peu de moulins à farine ont donc résisté au développement industriel qui 

gagna le vallon. Cette tendance à la disparition ou à la reconversion de moulins à farine 

alla en s’amplifiant. Certains disparurent parce que les applications qu’exigeaient la 

modernisation étaient trop onéreuses et qu’elles apparaissaient à une époque où les moulins 

artisanaux se trouvaient en perte de vitesse. Ainsi, de nombreux appareils firent leur 

apparition et l’outillage se compliqua : « ���!������ ������������7	��������	�������� �������� ��

                                                           
143 ADHR, L 1074. Patentes. 
144 La navette est une variété de colza.  
145 ADHR, 7 S 397. Bassin de la Lauch : moulins, usines, canaux usiniers (1800-1870). 
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���	�������� ��� !	������ ��������������� �	�	����� 	����	 ��"����� ���	������� 02C?� ���� ��� ��	�� ����

���� ��	���� ��� ��� �	� !	����� ��� !������ ���� ��	�� ���� ���� 
�����	�%�� ���� ���
	������� ���� �����*

��	����������
�����	�����*	� ��	����� 149 ». D’autres fermèrent leurs portes pour n’avoir pas su 

résister à la concurrence, notamment étrangère150, et/ou s’équiper de turbines qui 

commençaient à remplacer les vieilles roues à aubes. Il fallait soit s’équiper en suivant 

l’évolution des techniques, soit disparaître.  

 

1.2.2. Du martinet à la papeterie 

 

 Au début du XVIIIe siècle, François Erhard Fleckhammer, fermier151 

(« schaffner ») des droits et revenus de la seigneurie de Jungholtz, établit un martinet (ein 

Hammerschmitt) à Jungholtz sur la rive gauche du ruisseau, dans la partie du village située 

sur le ban de Rimbach. Le martinet ou mouton de forge est un gros marteau actionné par 

un arbre à cames tournant avec une roue de moulin permettant l'affinage et le travail du fer 

grâce à la force de l'eau152. Le mouvement circulaire est transformé en mouvement 

                                                           
146 L’épierreur a pour but de séparer le blé des divers corps étrangers qui peuvent s’y trouver mélangés 
(morceaux de bois ou de fer, terre …). Le cribeleur sert à nettoyer le blé par criblage au travers d’un tissu 
métallique dans un crible plan auquel on communiquait un mouvement de va et vient. Le tarare sert à 
nettoyer le blé. Il opère par criblage et ventilation à la fois.  
147 Les cylindres apparurent au XIXe siècle et remplacèrent les meules de pierre. Cette technique de mouture 
fonctionne à l’aide de deux cylindres tournant à des vitesses différentes et entre lesquels est écrasé le grain.  
148 La bluterie désigne l’ensemble des appareils servant à bluter c'est-à-dire, à passer la farine pour la séparer 
des impuretés ou la classer par finesse. Le plansichter est un groupe de tamis horizontaux montés sur des 
cadres et superposés, animés d’un mouvement oscillatoire par un excentrique. Le mouvement fait se 
superposer les produits par ordre de densité. Le sas est un tamis de crins de soie entouré d’un cercle de bois 
pour passer de la farine. Dans le sasseur se fait un blutage par courant d’air.  
149 P. GUTKNECHT, « Histoire de l’évolution du moulin et de sa technique », in Moulins du Sundgau. Les 
bassins de la Doller et de la Suarcine – Techniques du moulin – Synthèses , vol. 4, Alsagraphic, 2001, p. 175. 
150 D’après Auguste GASSER, in « les villages du bailliage de Soultz » RA, 1904, pp. 538-554, « la meunerie 
a été tuée par l’arrivage de farines étrangère ». 
151 Le fermier tenait à ferme, ou avait affermé, dans le cadre d’un bail et souvent suite à des enchères, des 
revenus publics ou privés : publics, dans le cadre des cinq grandes fermes générales du royaume de France, 
privés, dans le cas présent du baron de Schauenbourg.  
152 Voir le très beau site de Robert Girard : http://moulinafer.free.fr/Martinet.htm 
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alternatif grâce à des cames. La came libère brutalement le marteau ou pilon qui retombe 

de tout son poids. Le bruit était assourdissant. 

 
Fig. 12. Dessin simplifié du fonctionnement d’un martinet utilisé dans les forges artisanal pour battre le fer 

(source, Moulins du Sundgau, volume 4, p. 236) 

 

 François Erhard Fleckhammer était originaire de Sélestat. Il succéda à son père en 

tant que procureur fiscal de l’abbaye de Murbach en 1707153. Le fils de François Erhard, 

François Sébastien, bourgmestre de Soultz en 1740/41 s’occupait en 1762 avec Maurice 

Schelbaum154, négociant en bois de Soultz, et Claude-Gabriel Bernard, receveur de la 

Commanderie de Saint-Jean à Soultz, du flottage du bois des forêts seigneuriales de la 

vallée de la Lauch. Cette entreprise était financée par Jean-Jacques Nadal, commissaire des 

poudres et salpêtres de la province d’Alsace. Cette association prit cependant fin à la suite 

de plaintes de riverains de la Lauch car le flottage avait causé de gros dégâts. Fleckhammer 

                                                           
153 Dans son Diarium, Bernard de Ferrette, sous prieur de Murbach, en dresse un portrait peu flatteur que 
rapporte Auguste Gasser dans le Livre d’Or de la ville de Soultz : « François Erhard, de Schlestadt, dont le 
père né à Fribourg en Brisgau, était fiscal de Murbach, était doué des plus grands moyens et s’il les avait bien 
employés, il serait certainement devenu un grand homme mais il s’adonna aux jeux et autres amusements. 
Cependant il sut s’insinuer dans les bonnes grâces d’Amarin, doyen de Murbach, qui lui confiait ses plus 
grands secrets et le faisait briller dans les banquets et les réunions, cela dès 1698. S’étant engagé 
imprudemment, il faillit perdre tous ses biens en 1717 ». Frère Séraphin Dietler dans sa Chronique des 
Dominicains de Guebwiller, semble cependant donner raison à l’auteur du Diarium, puisqu’il rapporte 
l’incendie en 1706 de la maison des Langhans, appelée « A la Couronne » dans laquelle habitait M. 
Fleckhammer, gendre de feu M. André Langhans, l’ancien prévôt. L’incendie se déclara à la suite d’un bal 
auquel avait été convié de nombreux messieurs et dames. 
154 En 1789, Schelbaum devint l’associé de François Joseph Stoll qui a obtenu l’adjudication de la ferme des 
usines seigneuriales du nouveau prince abbé de Murbach. 
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et Schelbaum exploitèrent également de 1754 à 1776, un moulin à Guebwiller qu’ils ont 

acquis du chapitre de Murbach par bail emphytéotique155.  

 En 1724, le martinet appartient à un certain Jean Jacques Zuckdenwirth alors que la 

rente foncière a été baillée pour neuf années par le seigneur, François Melchior de 

Schauenbourg, à Antoine Bouat de Landser, receveur du baron de Schauenbourg, qui avait 

épousé Marguerite Koch, la veuve de François Erhard Fleckhammer. Le martinet fait partie 

d’une liste de biens cédés à titre de bail par le seigneur de Jungholtz pendant 9 années : 

« Item la rente du martinet possédé par Jean Jacque Zuckdenwirth, qui est de cinquante 

livres tournois en argent et une pelle »156. En 1728, François Guillaume Immelin (1687-

1754), membre du Conseil de la ville de Soultz dont il était bourgmestre, acheta à Jacob 

Zuckdenwirth la hammerschmitt avec tous les droits et dépendances, avec aussi le soufflet 

du foyer (Blosbalcken), tous les outils et une maison proche du canal des moulins 

(Mühlinbach). Il paye la somme de 1000 £ comptant en bonne monnaie157. L’année 

suivante, Immelin construisit un nouveau martinet : en mars 1729, il acheta à Bernard 

Ackermann, meunier, un moulin à farine dit « Vorderemuhle » et d’autres biens, le tout 

pour 1250 £ payé comptant158 ; le mois suivant, il obtint l’autorisation du seigneur de faire 

construire une Hammerschmitt sur la « fordere Mahlmühle » qu’il vient d’acquérir et 

d’édifier un hangar à charbon (Kohlscheuer) sur le jardin devant le moulin ; en contrepartie 

il s’engagea à construire à ses frais sur une place à l’arrière de la grange un nouveau 

moulin. Comme il n’avait pas suffisamment de place pour construire son hangar le baron 

de Schauenbourg lui céda un emplacement d’environ 12 pieds de large et aussi long que ne 

l’est la grange. De plus il autorisa Immelin à utiliser le fossé du moulin qui longe la 

montagne. Enfin, il lui concéda 130 cordes (Klaffter) de bois à travailler et acheminer à ses 

frais et pour consolider le fossé cinq chênes. Pour l’ancien moulin converti en une 

Hammerschmitt, la rente redevable, soit 13 viertel de méteil et deux chapons, est convertie 

en 50 £ tournois avec une « krien Schaufel ». Il est enfin précisé dans la transaction entre 

Immelin et le seigneur que la Hammerschmitt « ���	���������	���
�����@������	��������	�	�����	�

������ ��� ���� ��	�� �����	�� 	 �-�� ���� ��	
	�%� ��� ����� � "��� ��	����  ������ ��������� ��� �������

                                                           
155 AM de Guebwiller, DD 4, plaintes relatives au flottage et ADHR, 10 G, titres généraux 28, n° 35 et 39. 
156 D.INGOLD, « Bail au profit d’un ancêtre du général Bouat (1724) d’après les archives familiales du 
Baron René de Schauenbourg à Nancy » in Bulletin des Amis de Soultz, n°83, juillet 2004, pp.3-8. 
157 ADHR, 4 E Jungholtz-Rimbach  4, n° 117 : vente du 18 octobre 1728. 
158 ADHR, 4 E Jungholtz-Rimbach 4, n° 121 : vente du 14 mars 1729. 
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������	�� �	���  ����  ���� ��� ������� ���� ���  ��� �������� �	�� ���7� 	������ ���	�� ���� ���  ��  »159. 

François Guillaume Immelin avait donc, en l’espace d’une année, dépensé 2 250 £ pour 

acheter comptant le martinet et la « vordere muhle » sans compter les frais pour la 

construction du nouveau martinet, du nouveau moulin, du hangar, les réparations du canal 

et les redevances. Sa fortune était donc colossale.  

 

 
Fig. 13. La « Hammerschmitt » en 1734, détail d’un plan dressé à l’occasion d’une contestation entre le 

baron François Melchior de Schauenbourg et les religieux de Thierenbach (source, ADHR 6 H A 14/6) 

 

                                                           
159 ADHR, 4 E Jungholtz-Rimbach 4, n° 122 : transaction du 20 avril 1729. 

La « Hammerschmitt » avec sa 
roue et le canal des moulins, 
dérivation du Rimbach 
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 Qu’advint-il de l’ancien martinet ? En 1736, Immelin vendit à Nicolas Vosgien, 

peintre, habitant à Jungholtz une maison appelée «die alte hammerschmitten ». La vente 

fut conclue pour 550 £ tournois. L’acheteur cède au vendeur une créance de 300 £ tournois 

sur François Röspiller habitant à la Glashutte. Pour les 250 £ restantes, l’acheteur promet 

de payer 50 £ par an avec l’intérêt courant dans la région. En attendant que tout soit payé, 

Immelin garde une hypothèque sur la maison et ses dépendances. En contrepartie, il 

promet à l’acheteur de fournir à ses frais les poutres au dessus du vieux martinet et les 

planches de sapin pour le plancher. Pour Bernhard Metz, le fait que le nom soit précédé de 

« alte » signifie que la Hammerschmitt a cessé ses activités et que par conséquent, il s’agit 

bien du martinet crée par Fleckhammer et acheté à Zuckdenwirth par Immelin en 1728160. 

En 1737, Nicolas Vosgien, ne pouvant honorer sa dette semble-t-il, vend à François 

Melchior de Schauenbourg, seigneur de Jungholtz « die alte hammerschmitte », bien libre 

de tout droit et tenu en toute propriété, pour 400 £ tournois payées par Schauenbourg à 

Immelin au nom du vendeur. Cet acte de 1737, précise que l’ancien martinet se trouvait 

entre le chemin qui longeait la montagne (« Dorffweeg nechst dem berg »), d’une part, le 

canal du moulin dit « Mühlenbach » et en partie le chemin de Soultz (« Sultzer 

Fahrweeg »), d’autre part. Par devant, le terrain se terminait en pointe et aboutissait à un 

arbre borne (« Lochbaum ») ou aux deux chemins précités. Derrière, il y avait les maisons 

des Juifs (« hinden auf die Juden Häusser ») 161.  

 En ce qui concerne la Hammerschmitt, la nouvelle, celle construite par Immelin en 

1729, nous en perdons très rapidement la trace dans les actes notariés. Par contre nous 

disposons d’un indice qui a permis de retrouver sa trace. Dans les baux successifs, il est 

question d’une rente de « ���"�	������
����������������	������������� ����  ». Le mot « pelle » 

pose des problèmes d’interprétation. Il s’agit en fait, d’une traduction de l’allemand 

«Schauffel » qui désigne le « Schauffelrecht », le droit de bail héréditaire162. Le terme 

                                                           
160 ADHR, 4 E Jungholtz-Rimbach  4, n° 117 : vente du 18 octobre 1728. 
161 ADHR, 4 E Jungholtz 9 : acte de vente du 8 mars 1736, Guillaume Immelin à Nicolas Vosgien et du 31 
juin 1737, Nicolas Vosgien à François Melchior de Schauenbourg.  
162 Cf A. de LACONTRIE, Ancien statutaire d'Alsace, ou recueil des actes de notoriété fournis en 1738 et 
1739 à M. de Corberon, conseiller-d'Etat, premier du Conseil souverain d'Alsace sur les statuts, us et 
coutumes locales de cette province, suivi d'une Notice sur les emphytéoses, les colonges, les locatairies 
perpétuelles, dites Schaufel-Recht, les cens, rentes et redevances foncières, Colmar, 1825, p.183. « La 
locatairie perpétuelle, ou droit de la bêche, comme sa dénomination allemande Schauffelrecht l’indique, est 
un contrat par lequel un propriétaire d’un fonds rural, ordinairement des terres arables, concédait à perpétuité 
et moyennant une prestation annuelle, uniforme et invariable, à un autre le droit de cultiver ce fonds et d’en 
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pourrait aussi indiquer l’aube de la roue hydraulique. Le bailleur devait dans ce cas là 

verser un droit de roue ou droit de chute. En effet, l’établissement d’un moulin relevait de 

l’autorisation du seigneur foncier et donnait droit au paiement d’une redevance en argent 

ou en nature. Le terme de «schauffel » figurait dans un contrat de 1767 qui fait état d’une 

rente emphytéotique due par Joseph Horn de « 50 £ et d’une pelle » mais pour une 

papeterie. Peut-on en conclure que le martinet fut transformé en papeterie vers 1736 ? 

 Les recherches dans le notariat ancien de Jungholtz-Rimbach sont venues 

corroborer cette intuition. En effet, le 2 janvier 1742, François Guillaume Immelin vendit à 

Hans Michel Flaig de Vieux-Thann la «  	 ��������� "��� ��	��� ��	�������� A	������������

	
��� 	  	����	����� �	"������ 	� ���� ������  	�� ��� ���� �����  	�� �����	�� ���LE�	
����0XLE  163». La 

cession de l’emphytéose s’élève à 2000 £ tournois mais le vendeur avança à l’acheteur 300 

£ pour mettre les bâtiments en état. Cette hypothèse vient aussi en partie contredire Pierre 

Schmitt, qui, dans son « Essai d’une histoire du papier en Alsace164 », indiquait un «  �����

������  » (à papier) situé sur le Belchenbach, à Jungholtz en amont du village, « ����� ���

0XL1� 	�����������#�	�� ». Hans Michel Flaig, était originaire de Schramberg, territoire des 

ducs von Bissingen – Nippenburg en Forêt Noire faisant partie de l’Autriche antérieure. Il 

épousa en avril 1742, Marie Barbara Lapp, de Wuenheim165, à deux kilomètres de 

Jungholtz. Mais ce n’est pas lui le promoteur de la papeterie mais bien François Guillaume 

Immelin qui joua donc un rôle déterminant dans la pré-industrialisation du vallon. Son fils 

ainé François Joseph (1711-1778), - gendre d’Antoine Bouat qui avait épousé en premières 

noces la veuve de François Erhard Fleckhammer- était avocat au Conseil souverain 

d’Alsace et bailli de Sierentz lorsque Catherine Sitter, la veuve de Henri d’Anthès, le 

nomma bailli de la seigneurie de Blotzheim en 1739. Celle-ci était une femme d’affaires 

avisée, dirigeant personnellement la forge d’Oberbruck, la manufacture de fer-blanc de 

                                                                                                                                                                                
percevoir tous les fruits, et ce, de préférence à tout autre, avec la faculté de transmettre ce droit à ses héritiers 
ou donataires, même de le vendre ».  
163 ADHR, 4 E Jungholtz-Rimbach 6, n°32 : vente du 2 janvier 1732. 
164 P.SCHMITT, « Essai d’une histoire du papier en Alsace », R.A, n°127, 2001, p. 122-152 et P.HEITZ, Les 
filigranes avec la crosse de Bâle, Strasbourg, J-H-Ed Heitz, 1904. 
165 Contrat de mariage le 9 avril 1742, in «Familles de Wuenheim : contrats de mariage de 1701 à 1791 », 
BERGHA n° 86, p. 2336. 



 87 

Wegscheid, l’exploitation des mines de la vallée de la Doller ainsi que celle de 

Bessoncourt166.  

 La création de la papeterie de Jungholtz dans la première moitié du XVIIIe siècle 

s’inscrit dans un mouvement de reconstruction et de création plus vaste, à l’échelle de la 

région, après la période de décadence au XVIIe siècle marquée par les guerres, le marasme 

économique, la cherté, les prix exorbitants de la matière première et la pénurie de main 

d’œuvre. Cependant, Peloux, secrétaire de l’Intendant d’Alsace Feydeau de Brou, dans son 

mémoire brosse un tableau sombre de la papeterie alsacienne et la considère avec dédain : 

« ��� 7� 	� ��� ,��	���  ���������  	 �������� "��� ��� ����� � ��� ����� ����� ��������?� �	��� ������

��	
	������� ��� �������������"�������� ��� ��������� ��-� �� �	��� �	��� ��� ���������J��7�!	���"���

�� ���	��� 	��������������%����� �	���� ��� 	 ���� ��� ���� ��� �� -����� ��� ��� ��������"��� ���� ����

��	���� ���������� ��� ��������� ��� ��� ���������  ���"��� �� ��� �	��� �	�  ��
������ �G� ����7� "���

���� ��7��	�%����������� �� ����������������7������, �
����������+	����������#���������H�����

���  	 ����� "���"��� ����� ��� ���  ��� ������ ��� �	�����  	�� "��� ��8���� !����� ��� ����� ����� 	�����


�����������	��������� ������������������ ��
�������� �������� ������	�������������
�	����"���

���	��������� 	 ����!��� 1676�  

 Immelin profita donc d’un contexte favorable – l’encouragement par les pouvoirs 

publics de la création de papeteries - pour convertir la Hammerschmitt en moulin à papier. 

Il profita également de la présence du ruisseau, condition géographique primordiale pour 

actionner la roue et les maillets du moulin mais également matière première indispensable 

à la fabrication du papier. Pour reprendre l’expression de Pierre Schmitt, à Jungholtz la 

papeterie était née du ruisseau et par conséquent «�	� �� ���	���� ���  	 ������ �� ����	��� ���

���	����	������	�����	�����	������������ 168 ». 

 En 1751, Jean David Oesinger, inspecteur des papeteries établies dans la province 

d’Alsace, parcourt le pays, allant de moulin en moulin, donnant des conseils et s’opposant 

ainsi aux remarques dédaigneuses de son prédécesseur Peloux. La papeterie appartient 

alors à Jean Jacques Schaub. Il convient de s’arrêter un moment sur ce personnage qui a 

réservé quelques surprises. Tout d’abord, Jean Jacques Schaub était originaire de Buus, 

                                                           
166 E. ROUBY, « D’Anthès, une saga des XVII et XVIIIe siècles », in Bulletin des Amis de Soultz, n°87, mai 
2010. 
167 A. KROEBER, « Peloux. Etat de l’industrie en Alsace vers 1735 », R.A, Colmar, 1867, p. 341. 
168 P.SCHMITT, « Essai d’une histoire … », op. cit. p. 145. 
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près de Sissach dans le canton de Bâle campagne169. Il était protestant mais quatre de ses 

enfants (dont un illégitime) sont enregistrés dans les registres paroissiaux de Soultz lors de 

leur baptême. Dans ces actes, le curé précisait parfois qu’il était calviniste (« calvinista et 

incola in Jungholtz ») parfois luthérien (« lutherani ex molendina in Jungholtz »). Lors du 

baptême de sa fille en 1767, le parrain est Emanuel Heusler de Bâle « incola in Senheim 

acatholicus ». Ce dernier n’était autre que le papetier du moulin haut de Cernay entre 1761 

et 1772170. 

 Oesinger est à Jungholtz en décembre 1751. Il nous donne la description suivante 

de la papeterie : « ���7�	�0S� �������������	����������	��	����"���	���� ���������������7�	���
�����

2�	�������� ����������	��	�����������	�������������� �������������	�%��	�"����� 	���	���������

������������ ��� 7� 	� ���� ��
�� ��� ���� ��	���-���  ���� � �������  ����� ��� �������� �	��� ���  �����

 ����������� �	�� ��!����� ��� ��� 7� ��������  ���� ��� �	
	� �� ��� ��  ����� ���� ������� ���� �	�%� ��� �	�

��
�-���� ����� 7� !	���"��� ��� !���� �	�
	���  	 ���� �� �� ����� ��� ���  	 ���� ����� ��� ��� �	����� ��� �	�

�8��� Q�������������7�	����������������� ��
��������� �����
����� ����C��	������� 	 ����������

!������� 	��!������ 171 ». Lors de l’inspection de 1755, le même Oesinger constate que Schaub 

n’a apporté aucune amélioration à sa papeterie : « ��� �	���� �	�  Q���  ������ �	���8���� �	��� ����

�	������ �G� ������ ����  �	������ !������� ��� "��� 	���&�� ���� �	�  Q��� �� ������ ������ ��� 
�������  ». 

D’autre part, il se fait présenter les formes, or « 	������ ������ ���!����� 	�� �	��!  ». Il lui 

ordonne alors « �	���������	�����S���������!	��������������� �� ���� ����������� 	 �����������������

�������!��������� ��������������"������	�����	� Q��� ���������� �	������ ����8���� �����
�������	�

 �����-��� ��� 
�������� ��� "��������	������ ��� ��	���� �� �� !������ ���!��������� �� ��	��8�� ���

�������� ��� ���  ». Il semblerait que Schaub se soit conformé à l’avis de l’inspecteur des 

papeteries puisqu’il emprunta en 1756 la somme de 200 £ au forestier seigneurial 

(Herrschafftforster) Joseph Horn172. L’affaire ne semblait pas très florissante puisque 

Schaub dut emprunter à plusieurs reprises auprès de Joseph Horn. En 1765, il reconnaissait 

                                                           
169 Registres paroissiaux d’Illzach. Mariage le 10 octobre 1766 de « Hans Jacob Schaub von Buss, 
Basslergebiet, dessnach auf der papirmulhen von Jungholtz » et Susanna Wäymann. Paul KOELNER, dans 
son ouvrage, Die Safranzunft zu Basel und ihre Handwerke und Gewerbeim Auftrage des Zunftvorstandes, 
1935, p. 454, cite Jakob Schaub, marchand et commerçant de Bâle, domicilié à Strasbourg et Francfort, fils 
du bailli Albrecht Schaub de Bâle. Il a été admis à la corporation des marchands (Zunft zur Safran) de Bâle 
en 1707. De cette corporation faisait partie également les papetiers bâlois et notamment la famille Heusler. 
S’agit-il du père de notre papetier de Jungholtz ? 
170 P.SCHMITT, « Essai d’une histoire … », op.; cit. p. 130. 
171 ADHR, C 1118. Tableau des papeteries d’Alsace. 
172 ADHR, 4 E Rimbach-Jungholtz 6, n° 166 : obligation en date du 18 août 1756. 
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devoir 287 £ à Horn pour 230 pièces de bois de construction destinées à construire sa 

« papirmuhle ». Nous ignorons s’il s’agit d’une extension de la papeterie, d’une 

reconstruction suite à un incendie ou à une crue destructrice mais quoiqu’il en soit Schaub 

s’engagea à rembourser la somme à la première demande de Horn avec les intérêts en 

mettant ses biens en caution173. Engagement qu’il ne réussit pas à tenir puisqu’en 1766, 

non seulement il reconnut devoir 1400 £ à ce même Horn dans le but de réparer le moulin à 

papier et l’achat d’outillage et différents matériaux mais l’acte précise que désormais la 

papeterie appartenait aux deux hommes pour moitié. Schaub avait donc du céder la moitié 

de sa papeterie pour éponger sa dette174. En définitive, en 1767, Jacob Schaub et sa femme 

Susanna Weyman vendirent pour 4000 £ à Joseph Horn leur moitié de la « papier mühlen » 

tenue à bail perpétuel du seigneur dont la moitié appartenait déjà à l’acheteur175.  

 Louis Ferdinand Horn succéda à son père à partir de 1773. Ce dernier a été inspecté 

en 1782176. La papeterie a connu peu d’évolution depuis 1755 même s’il semblerait qu’elle 

ait été rebâtie entre 1765 et 1767177 : elle fonctionne grâce à deux roues et compte quatre 

piles, seize maillets, un cylindre et une cuve. Le papier était obtenu avec des chiffons : 500 

quintaux provenant de toute l’Alsace. Les chiffons blancs étaient payés 8 £ à 8 £ 10 sols 

alors que les gris de 45 à 50 sols. En fait, les arrêts et règlements du conseil d’Etat du 21 

avril 1771 et 26 février 1777 et les ordonnances de l’intendant d’Alsace en date du 15 mars 

et 18 septembre 1784 affectaient à chaque papeterie un arrondissement de certains 

bailliages ou cantons. La cueillette de ces matières premières se faisait par des chiffonniers 

munis de commissions délivrées par les papetiers et visées et approuvées par les baillis178. 

Le bon fonctionnement du moulin dépendait du chiffonnier. 

 

                                                           
173 ADHR 4 E Jungholtz-Rimbach 7, n°18 : obligation du 25 janvier 1765. 
174 ADHR 4 E Jungholtz-Rimbach 7, n°22 : obligation du 26 mars 1766. 
175 ADHR 4 E Jungholtz-Rimbach 7, n°25 vente du 26 février 1767. 
176 ADHR, C 1118. Tableau des papeteries d’Alsace. 
177 ADHR, 9 M 10. Enquête sur les établissements industriels. Etat des papeteries et fabriques de papier peint, 
des forges, des ateliers de construction mécanique, de blanchisseries, teintureries et impressions et d’autres 
établissements dans le département (1826-1827). 
178 ADHR 9 M 10. Enquête sur les établissements industriels. Etat des papeteries et fabriques de papier peint, 
des forges, des ateliers de construction mécanique, de blanchisseries, teintureries et impressions et d’autres 
établissements dans le département (1826-1827). 
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Fig. 14. Filigrane à la crosse de Bâle (Baselstab) de la papeterie de Louis Ferdinand Horn. Le papier à crosse 

était un gage de qualité et devint une des marques les plus recherchées sur le marché. De nombreuses 

fabriques d’Alsace adoptèrent le filigrane bâlois qui faisait vendre si avantageusement leur papier. (source, 

AM de Soultz) 
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 Les dix ouvriers employés fabriquaient 220 balles de papier de différentes qualités : 

papier à lettres vendu 120 £ la rame, papier à la ruche, 60 £, concept bleu 40 £, concept 

blanc 35 £, bulle première qualité 18 £ et bulle seconde qualité 15 £179. La production 

représentait 2200 rames de papiers soit 1.100.000 feuilles180. On sait qu’à l’époque 

l’ensemble des moulins d’Alsace fournissait 28.350.000 feuilles, la papeterie de Jungholtz 

était donc quantité négligeable (4%) et en fait ne fournissait en papier à lettre que 

l’administration du seigneur de Jungholtz ou de la ville de Soultz même si Louis Ferdinand 

déclare que le papier était vendu dans toute la Haute Alsace et à Mulhouse. On peut en 

douter à lire les observations de d’Aigrefeuille en 1782 : « �	����%��������	����	�!	����	������

���������A�����
��������!	�������	
����(����	������� �����"���"���!������������������	� �� ��������

������������� ����
������
������
���	� ������������ ��������	������
�����	�����������	����  181». 

Elle souffrait souvent du manque d’eau car les riverains détournaient la rivière sur leurs 

prés jusqu’à inonder la route contrairement aux ordonnances. A titre de comparaison, la 

papeterie du haut à Cernay fonctionnait avec 3 cuves dans lesquelles on puisait la pâte pour 

650 balles de papier de toutes sortes soit 3 250 000 feuilles. Le papier était utilisé en 

Alsace et exporté en Suisse. Une belle route en facilitait le transport. Cette papeterie, dit la 

statistique de l’intendance en 1782, est celle où l’on travaille le plus. Ses moyens 

mécaniques comprenaient 5 roues, 20 piles, 71 maillets et 2 hollandaises. Les machines 

sont en bon état, les étendoirs exposés et construits de façon à procurer un bon séchage. On 

y employait 30 ouvriers, parfois plus, selon la saison.182.  

 Pendant la Révolution, l’industrie du papier prit un développement important en 

raison des besoins accrus des services administratifs. Cela eut pour conséquence un besoin 

toujours croissant de chiffons : « ��� �8��	��������������������!!�����	������� ��	���� �6�:;<��

Finalement�� ������ ����7���� ��	����� �� ����� ������ ��
��� ��� 
��� %� ������  	�� �8��� ���	���	���� ����

�!!���������	�������	����������	��������� ����������� �	� ���������@ ��	�%���������	���&�������������

                                                           
179 Le papier bulle était la troisième et dernière espèce de papier à écrire. 
180 Une balle représentait 10 rames et une rame équivalait à une main (25 feuilles pliées en deux) soit 500 
feuilles.  
181 ADHR, C 1118. Tableau des papeteries d’Alsace en 1782. 
182 P. SCHMITT, « Les moulins à papier de Cernay », ASHRTG, tome VII, 1966-67, p. 98. 
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�	�������  ���� ���&����� 	
���� ���� ��
��� ��� ����� ��� Q ���� �	� ���!!�� �	�  ���� ��	 ��� ��	��� ����������

�!!������������7����	����������������	�"�	����  183».  

 La Révolution perturba cependant l’industrie en général et celle du papier en 

particulier. Elle fut affectée par le cours forcée des assignats, les réquisitions, les emprunts 

forcés, la désorganisation des circuits commerciaux. Enfin, la loi du maximum accéléra 

son déclin car elle réduisit ses ressources et le papier timbré son commerce. Le 29 

décembre 1798, la papeterie fut mise en vente par Louis Ferdinand Horn184. Elle ne 

comptait alors plus que deux ouvriers. En 1801, Jean François Charmoy, vérificateur de 

l‘enregistrement et des domaines, achète la papeterie dite du bas185. En 1805, il fait 

l’acquisition de la « vorderemuhle » et la transforma en papeterie, la papeterie neuve dite 

du haut186.  

 Jean François Charmoy essaya donc de relancer l’activité papetière, continuant à 

travailler selon des méthodes ancestrales alors qu‘une machine capable de fabriquer le 

papier mécaniquement avait été inventé par Nicolas-Louis Robert en 1798.  

 Dès le mois de mars 1801, il fit la demande, avec son associé Denis Thérèse 

Viénot, pour introduire à ses frais les eaux d’une source dans la papeterie. Cette source, 

située au dessus de la papeterie, alimentait le château de Jungholtz et avait été confisquée 

par la Nation à l’émigré Pierre de Schauenbourg. Au cours d’un procès que lui intenta la 

veuve de François Melchior de Schauenbourg, Marie Eléonore de Beaucheron de Corteuil, 

il expliqua au préfet comment on fabriquait le papier : « F���� ����	������ �	��� ������

�������� ��� !	���"��� ���  	 ����� ��� !	��� ��� ���	��  ���� �	
��� ���� ���!!���� �	��� ����  ������� ����

������������� �������	������ �� ������	���������� �� ��� �����	�!	����	����������������"����	���������

������� ���� �Q���� ��� 	 �����"���!	���� ���	�� ��� ��� ����� ������ ������ ���	��� �	��� �������	����� ���

��	����� ���	�������
������������� ����� ��7�����	� 	  ��������	�������� �������������������	����

	��������������������������������	��	��� ����"����� �����������������	�����	�*�������"���&���������	�

������� �	��� ���	�� ��� ����	��  ». Puis il conclut en argumenta qu‘il peut invoquer « �	�

 ���������� ��� ���
��������� 	������ ��
���� ��� �������� �» et en interpellant le préfet « ��� ���

                                                           
183 P.SCHMITT, « Essai d’une histoire … », op ; cit. p. 128. 
184 Mülhauser Bericht-Blatt, nonidi den 9ten nivose, 7tes jahr (29 décembre 1798). 
185 ADHR, 6 E 28-90. Etude de Me Deck. Acte n°1053 des 13 et 16 août 1838. L’ancienne papeterie fut 
achetée par Charmoy le sept pluviôse an 9 (27 janvier 1801) par contrat passé devant Me Meister, notaire à 
Guebwiller. 



 93 

������"������ ������ ��!��%���� �� 
����!	���� ����7��� ��!���� ������"���� ��	
	��	��� ������ ������ �����

������������������������������������������������
��� *���� 	������ ����������������������������

��������������������������������	��������������&���� ��	�� ?�0CX» 

 L’enquête industrielle de 1826/27188, permet d’avoir une description très précise de 

la papeterie au début du XIXe siècle. La papeterie supérieure, l’usine proprement dite, 

comprend deux cylindres mus chacun par une roue à eau de 4,50 m recevant l’eau par 

dessus, une cuve en activité et l’emplacement pour une seconde. La papeterie inférieure, 

comprend deux roues à eau, l’une de 4,20 m de hauteur, l’autre de 2,90 m, un cylindre, 

quatre trous de pilles à quatre batteries, un coupe chiffons, un crible, deux pourrissoirs, des 

étendoirs et un lissoir, deux grandes presses à bois. Cependant cette cuve est stagnante à 

cause de la rareté et de l’excessive cherté des chiffons. En effet, les chiffons, qui se 

recueillent en grande partie en Alsace, s’exportent frauduleusement à l’étranger et dans 

l’intérieur notamment en Lorraine par des colporteurs de cette province qui prennent ces 

matières en échange de poterie et de faïence et les livrent à leurs papetiers ou à des 

marchands en gros qui les revendent à gros bénéfice. Les papetiers alsaciens sont donc 

obligés de s’approvisionner auprès d’accaparateurs ou de faire revenir à grands frais de 

Lorraine ce qui en triple le prix et leur fait éprouver, malgré la hausse de leur marchandise, 

des pertes considérables. Charmoy a donc dû fermer une cuve en juin 1826 alors que 

certains établissements ont même été supprimés. Il employait alors 5 hommes et 6 femmes 

dont 3 étrangers qu’il payait 1,50 à 2 F par jour ouvrable pour les hommes et 75c pour les 

femmes.  

 Cette enquête permet également d’avoir une idée de la méthode ancienne de 

fabrication du papier189. Elle se déroulait en sept étapes : 

1° Dans les « deux pourrissoirs » étaient entassés les chiffons une fois débarrassés de tout 

corps étranger, coupés en petits lambeaux - ce qui explique la présence d’un « coupe-

chiffons » -, et triés selon leur nature. Dans ces lieux se produisait la fermentation. 

                                                                                                                                                                                
186 Idem. Le bâtiment a été acquis lors de l’adjudication définitive des biens immeubles de feu François 
Joseph Horn, meunier à Jungholtz le 25 mai 1805. 
187 ADHR , 7 S 396. Bassin de la Lauch : moulins, usines, canaux usiniers (1800-1870). 
188 ADHR, 9 M 10. Enquête sur les établissements industriels. Etat des papeteries et fabriques de papier peint, 
des forges, des ateliers de construction mécanique, de blanchisseries, teintureries et impressions et d’autres 
établissements dans le département (1826-1827). 
189 Ont été partiellement reprises ici les étapes décrites par Pierre SCHMITT dans son ouvrage « Essai d’une 
histoire … », op. cit. p. 132 en les confrontant à l’enquête de 1826 (ADHR, 9 M 10). 
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Charmoy utilisait en 1826, 8400 kg de chiffons blancs et 20 100 kg de chiffons noirs qu’il 

payait 36 centimes le kg de chiffons blancs et 11 centimes celui de noirs. Quand le 

pourrissoir est plein de ces chiffons, on jette de l'eau par-dessus, jusqu'au haut, pendant dix 

jours, et huit ou dix-fois par jour sans les remuer. On les laisse ensuite reposer pendant dix 

autres jours plus ou moins, sans y verser de l'eau ; on les retourne, et le centre vient à la 

surface, pour faciliter la fermentation. Après les avoir retournés, on les laisse encore quinze 

ou vingt jours en fermentation ; en sorte que le pourrissage peut durer cinq à six semaines. 

Le terme n'en est point fixe ; mais lorsque la chaleur est devenue assez grande pour que la 

main ne puisse être que quelques secondes dans l'intérieur, on juge qu'il est tems de 

l'arrêter. 

2° Les chiffons étaient ensuite triturés au moulin dans les « "�	���� ������ ���  ������ ��"�	����

�	��������6� actionnés par������%����������	������������2�LE�������	���������	 ��������L�1E��� ». Il 

s’agissait de réduire en bouillie, en pâte à papier, les chiffons grâce à de puissants maillets 

qui tombaient et retombaient sur les chiffons entassés dans des mortiers de chêne. « Du 

centre de la roue, part un arbre à cames qui va mettre en mouvement des maillets qui 

triturent la pâte de chiffons dans des auges en bois ou en pierre. Il y a généralement 3 

maillets, parfois 4 par auget, qui battent alternativement le chiffon dans le creux de pile. 

On appelle pile l'ensemble des 3 ou 4 maillets et auget la pile et le creux de pile. Les piles 

travaillent par deux, deux maillets se lèvent et frappent en même temps, un dans chaque 

creux de pile, d'abord les deux plus proches, puis les deux du milieu, enfin les plus 

éloignés l'un de l'autre, ceci pour provoquer un brassage régulier de la pâte. l faudra selon 

le type de chiffon, de 30 à 40 heures pour fabriquer environ 15 kg de pâte 190». 

 

                                                           
190 http://www.lespapiersdumoulin.com 
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Fig. 15. Pile à maillets avec auges en pierre à la Basler Papiermühle (photo B. Risacher) 

 

On note aussi la présence de « ���%�

�7�������� ���� ��	����  	�� ���� ����� �� �	��

���2�TE�������
	������	�� 	�*������  » dans 

la papeterie supérieure et d’« ���

�7������  » dans la papeterie inférieure. 

Ces cylindres dits « ���	�����	��	���  » dont 

la rotation était multipliée par un jeu de 

roues dentées ont vu le jour vers 1720. 

« Dans un bac séparé en deux couloirs 

laissant un passage à chaque extrémité, la 

pâte est brassée par un cylindre muni de 

24 ou 36 lames. On peut modifier sa 

position jusqu'à l'amener à frotter sur une 

platine, 5 à 10 lames fixes pour couper 

ou, en relevant le cylindre, brasser. Le 

gain de temps est énorme: le pourrissage 

est supprimé et on peut fabriquer 50 kg 

de pâte en 6 à 10 heures191 ». Ils 

permettaient donc le traitement plus 

rapide des chiffes. Au total, la force des 

quatre roues pouvait être évaluée chacune 

à 6 CV. 

                                                           
191 http://www.lespapiersdumoulin.com 
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Fig. 16. Machine dite hollandaise à la Basler 

Papiermühle (photo B. Risacher) 

 

 

3° La « cuve » présente dans la papeterie supérieure recevait ensuite la pâte. On la 

remplissait d’eau et on entretenait un petit feu en-dessous. La papeterie consommait ainsi 

90 stères de bois par an pour une valeur de 720 à 900 F. C’est à ce stade qu’est introduite 

la couleur : bleu de Berlin, ocre, bois d’Inde. 

4° Le papetier puisait ensuite dans la cuve une certaine quantité de pâte à l’aide d’une 

forme désigné sous le terme de « ������  » dans l’enquête. Ce crible était « ����	������������

���������������������-���������!���	����������������� ���� 	���������� 	 �����(���!������	���������

������������!�����	���	���������������!��	���������� 	� Q�������������	���	��������������	����	�!������� ���

 �����  ������� ��	��� ��&�� ��!!��	������ �����  ����8��� � �	�	����� ���� ��� !�������J�� �� ��	��� 	�����

	�����	��
������ ���!������ ��� ����!������� ��� 	 ����& ��"���� ���"����� 	��� ������� ���� ������ �����

���%�������!����������� 	 ���  ».  

Sur la forme avait été fixé un ornement en fil de métal qui permettait au papetier de signer 

sa feuille de sa marque personnelle, le filigrane. 
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Fig. 17. Filigrane à la crosse de Bâle de Jean François Charmoy (source, P.HEITZ, Les filigranes …op. cit, 

planche IV n°37 a et b) 

 

5° Les « ���%���	����� �������������  » permettaient ensuite de débarrasser la porse de toute 

l’eau qu’elle avait gardée. 

6° Après un premier séchage dans les « ���������  », les feuilles étaient collées, c'est-à-dire 

plongée dans un liquide gélatineux. L’opération se faisait dans la « ���������������  192». Pour 

celle-ci, Charmoy utilisait de la colle dite de mégissiers que l’on obtenait par la cuisson de 

retailles et menuisailles de toutes sortes de bêtes. Il en achetait 2200 kg à raison de 36 

centimes le kg. Charmoy utilisait également de l’alun et du vitriol pour confectionner sa 

colle193. Puis elles étaient étendues pour un dernier séchage dans les « ���������  ». Nous 

savons d’après l’inventaire après décès de Jean-François Charmoy en 1838194 que la 

papeterie supérieure comme la papeterie inférieure comprenait chacune deux étages avec 

des étendoirs à quatre étages. 

                                                           
192 ADHR, 6 E 28-90. Etude de Me Deck. Acte n°1053 des 13 et 16 août 1838. 
193 La papeterie de Jungholtz consommait 100 kg d’alun et 10 kg de vitriol par an. Cinq cents livres de colle 
exigent en tout vingt-cinq livres d'alun, c'est-à-dire, un vingtième. Ce sel styptique et astringent sert à faire 
tenir la colle sur le papier, comme dans la teinture il rend les couleurs plus adhérentes à l'étoffe. Le papier en 
est plus ferme, et, comme disent les ouvriers, plus pétillant. Outre l'alun qu'on met dans la colle, lorsqu'elle 
est clarifiée, certains fabricants y ajoutent un peu de couperose ou vitriol vert, d'autres du vitriol blanc, 
environ la dixième partie de l'alun. Cependant il y a des personnes qui prétendent que ce mélange n'est point 
favorable pour l'écriture, et produit une espèce de boue en se mêlant avec l'encre.  
194 ADHR, 6 E 28-90. Etude de Me Deck. Acte n°1053 des 13 et 16 août 1838. 
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7° Enfin, dans le « �������� », les feuilles étaient lissées à l’aide d’un polissoir, lourde poulie 

de fonte ou de laiton. 

 Les feuilles étaient prêtes à être utilisées. 

 En un an, la papeterie de Jungholtz produisait 72 rames de papier correspondance 

ordinaire, 48 rames de correspondance bleu, 12 rames de correspondance rouge, 38 rames 

d’impression, 430 rames de gris fongeant, 660 rames de Trace, 38 rames d’émoisin, 3 

rames d’éléphant, 360 rames de correspondance blanc, 8 rames de Bâle, 390 rames de 

Propatria, 25 rames de poste et 30 rames de Missel soit 13 types de papiers différents195. 

On y fabriquait aussi, semble-t-il, du papier à sucre196. 

 Dans cette enquête, Charmoy se plaint beaucoup de l’état des routes qui n’étaient 

plus entretenues depuis la Révolution : « ���� �������� �	��� 	�����  	7�� ��� ����� 	�����

�	�
	������� �������������"���������"��������������� ���������J��7������������K�������� ��������

���� ������ ��� ���� ����-����� "��� �������� ��� ���
����� �� ���� 
��������� H��� �������� �����	��� ���

��	
���	������� �	��������������&�������� �����K�	�� ���
	������K�����	������������ �������������������

��
�������������������	��-����"�������
����������
�� ����	�����	�&����K���������	������ ��
����7�

 	��������"���	����������������	����������� ��%����� �	�� ����������&����:;< 197 ».  

 De nombreuses entraves rendaient donc le travail du papetier difficile et expliquent 

la faiblesse de la production (2002 rames soit 1.001.000 de feuilles et 1250 kg de cartons) 

et donc du produit (15.000 F) et par conséquent du bénéfice. En effet, d’après la statistique, 

il devait dépenser chaque année entre 10 998 et 11 178 F, ce qui lui laissait un bénéfice de 

3 822 à 4 002 F198. D’ailleurs, Charmoy l’écrit dans l’enquête : « Ce produit n’est pas 

brillant et ne présente pas de grands bénéfices ». 

                                                           
195 Les types de papiers sont des noms de fabrications qui évoquent soit un format (le propatria aux 
dimensions de 327 mm de hauteur x 419 mm de largeur ; à l’éléphant 649 x 812) soit un usage (papier Missel 
aux dimensions de 379 x 413) et donc un poids adapté (le papier « correspondance » est plus léger que 
« l’impression ») soit un filigrane (le filigrane de Bâle est la crosse). Le papier appelé Trace, ou Tresse, ou 
Etresse, et les papiers gris et de couleur seront des largeurs, hauteurs et poids qui seront demandés. 
196 J.-F. AUFSCHLAGER, L’Alsace. Nouvelle description historique et topographique des deux départemens 
du Rhin, tome second, Strasbourg, chez Jean-Henri Heitz, imprimeur-éditeur, 1826, p. 127. 
197 ADHR, 9 M 10. Enquête sur les établissements industriels. Etat des papeteries et fabriques de papier peint, 
des forges, des ateliers de construction mécanique, de blanchisseries, teintureries et impressions et d’autres 
établissements dans le département (1826-1827). 
198 Pour l’année 1826, la valeur des matières premières (chiffons blancs et noirs, colle, alun et vitriol) s’élève 
à 6303 F, le combustible (bois) de 720 à 900 F et les salaires (nous avons retenu le chiffre de 300 jours 
ouvrables et un salaire moyen de 1,75 F pour les hommes) à 3975 F. 
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 D’autant que l’enquête sur la papeterie de Jungholtz en juin 1829 nous apprend que 

Charmoy avait dépensé plus de 50.000 F en 1822 pour terminer des bâtiments et réparer 

son usine. Cependant il n’adopta aucune nouvelle mécanique anglaise à cause de leur prix 

élevé. « H����� ������ ����	��� �� ����  �� ����	���� �	��� ��	�"�� ������� "��� �����!��	����� ��� ���

�� 	�	������ 	�� ����� ���1E�EEE�#  »199. Les frais généraux devaient être considérables : achat 

du chiffon et de la colle, salaires, entretien du moulin, pot de vin … Le papetier pouvait 

vivre de son travail mais jamais il ne pouvait espérer faire fortune. 

 D’ailleurs à cette date là, Charmoy, qui n’employait plus que 10 ouvriers, renouvela 

les observations faites en 1826 : « M	���	������� ��� �	�
	�����	�� ��� ������������ ��� �	� ���� ���

�	����� ���� ������� LEE� ��� �� ����	����!��� ������� ��� ����	������ ������
�� ��� �	� 	 ������� ��� ������

"����� ����0CLT�������������������	���
�����J�� ���� �������	&�������	���	��������� ���	���������

!	���"������� 	 �����	��� ����	��� �������	���������	 � ��� ������
	�������� ��%������������������
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"���	!!���	���������	"��� 	 ����������	������������� ��������	�����	����	��������	������ �����	�

����������� ��� ���� �	��-����  ����-���� "��� ��� ��������	 �����  	�� ���� ���!!�������� ������ ���

������������ �� ��%� ����
�����  	�� ����  	 �������� 
����� ��� 	  ���
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��� �	���� 	�������	����������������� ��!����?����!�� 	��� ����������� 	�������	�%����!!��������

���	�  ������	��� ��� ��	����� ������� 	�� !����6�� Cette année là, la papeterie de Jungholtz 

accusait même un déficit de 1039 F si l’on déduit les frais de fabrication (12 000 F) à la 

valeur du papier fabriqué (10 961 F201). 

                                                           
199 ADHR, 9 M 16, enquête sur les fabriques de papier en 1829-1830. 
200 Ce sont de vieux drapeaux ou chiffons de toile, de chanvre ou de lin, qu’on emploie dans la fabrique du 
papier, et qui en sont la principale matière. 
201 Dans l’enquête de 1829 (ADHR 9 M 16), Charmoy précise : «   ��%��������LD02��	������0L�0XC�#������������
���0E� � �����	��	�������� 	 �����"����������0L0X�������0E �1S0�!�	���  ». 
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 Après le décès de Jean François Charmoy en 1838, la papeterie fut acquise par Jean 

Zuber père. L’inventaire après décès dressé le 16 août 1838202, nous offre un instantané de 

la papeterie avant sa transformation : «.�� �Q������� ������	��� �	�  	 ������� ���
�� ����� ���

�	��� ����� ��� ���*��*��	������ ��������� ��� ��� 
������ ���� ��� 	�������� �	� �������� ��� ������ ��� ���%�

 ��������������	���	������������������ �����������	� ��������� ���������	�������������������������

"�	���� ��	����  ���� ���%� ��	������ �� ���%� ��������� ��	 �����?� ��� ������� ��	��� ��� ��������� ��

"�	���� ��	����?� ��� ������-��� ��	��� ����� ��������� ���� � ���������H����� ������ ���� ����  	�� ���%�

��	��������������	�����"������ ����������"���������� "��-����������	�-�����������*��*��	������

����  	
�� ��� �	����� ��� 
�3��� ��� ���"����� ��� �	������� ��� ������ ������ ��������� 0[� �	��� ����
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��	������� ��� �	� ��	����� ���� ������?� 	��  ������� ��	��� ��	������� ���� ����������� ��� ����  ������

��	�����?�	�����%�-������������-�����	�������������� ���"�	������	���������	����������������������

����������������7�������	
�������	����������������� �����������	���������	�������� ��������	����������

����	���������8���?����� ������	
������������������ 	�����������?������� �����!!���������������������

��������?��������������� ��������������	����������� ���%� �� ������	��  » 

 L’ancien martinet devenu papeterie vers 1736 connut alors une nouvelle 

reconversion puisqu’il fut transformé en filature par Jean Zuber père en 1839. 

 

1.2.3. Le foulon de Jungholtz 

 

 Un foulon est un « moulin servant à fouler ou à battre les étoffes avec des pilons 

verticaux ou des maillets inclinés mus par des arbres à cames. Cette opération était 

primitivement exécutée par piétinement, foulage d’où « foulon » avant d’être confiée à 

l’énergie hydraulique 203». « Le foulage est essentiel pour la fabrication d’un bon drap. 

                                                           
202 ADHR, 6 E 28-90. Etude de Me Deck. Acte n°1053 des 13 et 16 août 1838. 
203 Cf Moulins de Sundgau, « Les bassins de la Doller et de la Suarcine – Techniques du moulin – 
Synthèses » vol. 4, Alsagraphic, 2001, p. 309. La fibre de laine est une fibre longitudinale recouverte 
d’écailles. Cette fibre malaxée mécaniquement en milieu aqueux et savonneux (Ph basique) a ses écailles qui 
s’ouvrent et qui s’entremêlent de fibre à fibre pour former un tissu compact. Voir aussi P. FLUCK, 
Wesserling, l’Eden du textile, J. Do Bentzinger, Colmar, 2008, p.70 
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[…] Le dégraissage au foulon s’exécute avec le savon et une petite addition d’urine 

putréfiée 204».  

 La première mention du foulon de Jungholtz apparaît en 1724 lorsqu’Antoni 

Gruenwalth, meunier à Jungholtz, et sa femme Anna Maria Gstalter vendirent à Heinrich 

Beyundt et à son épouse Agatha Horn « die walckhen » près de la « Jungholtzer hindern 

mahlmühlen »205. Le ribe, qui est un moulin à meule conique pour broyer et écraser le 

chanvre, que les vendeurs ont bâti était compris dans la vente ainsi qu’une vache tachetée 

et le fourrage. Est-ce que cette vache était attelée à un manège pour faire tourner le ribe ? 

La vente est conclue pour 700 £, somme qui fut déduite du prix de la « vordere 

mahlmühle » que les Beyundt vendirent aux Gruenwalth.  

 Ce foulon possédait en 1770, d’après le dénombrement des usines dressé par 

Chaffain pour le directeur des Ponts et Chaussées, un « pilon de chanvre »206, c'est-à-dire 

qu’un arbre à cames actionnait un pilon vertical, une tige coulissant dans une glissière, qui 

en retombant broyait le chanvre se trouvant dans une petite cuve creusée dans une poutre 

de chêne. On parle alors de « Stampfmühle ». Dans le dénombrement de 1773207 en 

revanche, la technique utilisée (pilon ou maillet) n’est plus précisée, tout au plus est-il 

indiqué que le ribe «  �����	������������	�
���������  » n’était occupé que six semaines ou 

deux mois. 

 Il est intéressant de noter à propos de ces dénombrements que les enquêteurs, 

ignorants de la technologie des moulins mais aussi de la langue, ont souvent été imprécis, 

utilisant sans distinction les termes de « pilon », « ribe » ou « maillet ». 

 La famille Beyundt resta propriétaire du foulon jusqu’au décès d’Agatha Horn en 

1769208 puis il fut exploité par leur gendre, tout d’abord Nicolas Leib, premier époux de 

Madeleine Beyundt, puis par Thiébaut Marbach, le second époux209. Le foulon était grevé 

                                                           
204 A.PENOT, Statistique générale ..., op.cit., p.112. 
205 ADHR, 4 E Jungholtz-Rimbach 7, n° 2. Vente du 17 avril 1760. 
206 ADHR, C 1234, dénombrement des usines situées sur les différentes rivières, canaux et cours d’eau de 
Haute-Alsace en 1770 et 1773. 
207 ADHR, C 1234, dénombrement des usines situées sur les différentes rivières, canaux et cours d’eau de 
Haute-Alsace en 1770 et 1773. 
208 ADHR, C 1234, dénombrement des usines situées sur les différentes rivières, canaux et cours d’eau de 
Haute-Alsace en 1770 et 1773. 
209 Registres paroissiaux de la ville de Soultz. 
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d’une rente emphytéotique de 30 £ due au seigneur. Dans le dénombrement de 1773210, il 

était précisé que le foulon ne comprenait qu’un seul tournant, que l’année de sa création 

restait inconnue et qu’il n’était occupé que huit mois dans l’année en raison de la faiblesse 

du débit du ruisseau notamment en été. Le foulon resta propriété de la famille Marbach 

jusqu’en 1882 puis passa à Charles Meyer. 

 En 1830, Michel Marbach foulait les draps de laine de l’entreprise Boeringer, de 

Mulhouse211. En décembre 1857, il sollicita la protection du préfet du Haut-Rhin « �������

��� !	��� 	�����	���� "��� ��� ����� ����� ������ "���� ���� � ������ �� �������� �	� �������	����� ��� ����

��������� 212 ». En effet, en amont de son foulon, Jacques Anthoni avait fait construire un 

réservoir. Afin de fonder sa plainte, il fit une description de l’industrie du foulage de draps 

: « �����	 ��������	��������	���������������������
�7��	 ��!������U�������	�����������"������

����	����������� �G� ��� -��� ��� !���	��V��  ���� 7� ���� �� ��� ��	����� ��� !���	��� ��� !����	��� "���

��������� �� ���� ������� ��� 	������� ��� �	� !����� ��� �� ����	��� ���� ����������� ��� ��������� ��� ���

�	������?� �K���*�*�����"��� ���� ��	 �"��� ������� �� ��� � 	���
��� 	�� !������0EE��-����� ��� ���������

����L�����	������	� �������	��������"���TE��-������� ��0���� �	�����	����	�!�����"�������	���	
	���

��� ��	�����"�������������������������	��������	��� ��� ��%��	��������	�������!������������ 	�������

������ 	��������� �	��� ���� �8����  �� ��������� ��	  	���� � 	  �� ���� �� ������ � ��	����� ���������

���  ��������� �����
����� ��� ����� ����� ��	���� ��R���� ��� ��	 � "���� ��  	����� ��� ��� �������� ����

������� �� ��� �	��	��� ���������� ��� ���%� �������� �	���	� %� ��� ������ ����� ��� ���
������ �����

8������
	��	��������	������	
����	� ��������������� ��������� ���	���SE���1E��������"�����������

��	
	���?������������������ ���	����"����	�!�������� ��������������
��������������&������	��8���

�����"����&����������	  ��"���	
������� ������	���� ������ �����������������	
	������ ���� 	�!	���

 �����������&�������	���
�������������	�����	��	��� !	����������!	����	���������	 ��"���������!�����

������ ������� 213 »��Le réservoir de la filature de Jacques Anthoni, d’une contenance d’une 

centaine de mètre cubes d’eau devait retenir l’eau pendant la nuit et la rendre au courant le 

jour. Cela portait préjudice à son entreprise puisque « �����	 ������!���������������	���������

!����	��� ����� �	� ������  ���	���SE� ��XE� �������� �	� � ���� ��	  ���	���  	�� ��� ��� ������� �	��� ���

                                                           
210 ADHR, C 1234, dénombrement des usines situées sur les différentes rivières, canaux et cours d’eau de 
Haute-Alsace en 1770 et 1773. 
211 Histoire documentaire de l’industrie de Mulhouse et environs (enquête centennale au XIXe siècle), 
Mulhouse, veuve Bader et Cie, 1902.  
212 A.M de Soultz, O 3-1. Conduite d’eau. Cours d’eau (moulins). Canal des usines. 
213 A.M de Soultz, O 3-1. Conduite d’eau. Cours d’eau (moulins). Canal des usines. La meilleure description 
des foulons est donnée dans G. GAYOT, Les draps de Sedan 1646-1870, Ed. EHESS, 1998, pp. 112-116. 
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���� �������� ���� ���!!���� ���� !���� �����������  	�� �� � 	�������� ��� ������ �	����� ���  ��
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���
��� �� ���� ��	��� ��� �8��� "��� ����� ��7� 	�  	�� �����	� ���� �	��� ��� 	�������� �	� ��������� ��� �	�

�	�������������� ��
����8������ ��7����	����	����� � ����	��������%��������������� �����������

������  214». Michel Marbach exigea donc la destruction du réservoir «����� ���%��������

����	��	�����	��	��������������� ��������������K���*�*������ 	���������� �-��� ». 

 Nous disposons également de renseignements intéressants sur le foulon grâce à 

l’« �
	��	������������Q�������������	������������������� ������>������������ ��>�7�� 215,�!������

�� ���������  », établie par Jean-Jacques Foehler, expert officiel industriel en septembre 

1921216. Ainsi, nous apprenons que le propriétaire « !	���"�	��� ���� ��	 �� ��� ��	���� 
	�����

 ���� ������������� ������ ���� 
���%� �������� ��� !���� ��	��� ��� ���� 	��8���� » et que « �	� �	�����

9���!��*\�	�'� ]� H��� �� >�������*(	������� ��	��� ���� ��� ����  	�� �����	��� ��� ������ 	���

��!!��	������� ����	�����������	  ���� ����	�!�������� ��������� �� ����	���  ». Il ne fait aucun 

doute que le foulon décrit en 1921 n’avait que peu changé depuis le XVIIIe siècle. 

D’ailleurs en préambule, l’expert précise : « H���	��� ������� ���� ���� ������� !������������ ��

�	���	�%� �%���	����� ��� ,��	���� ���  ���	��� ������� ��� �	�	��-��� ����� � ���	�� ��� ������������ ��

��������  ». Puis l’expert poursuit la description : « �	� ������ ��� 0X� �-����� ����� ������	��

���
	��� ������!������7��	���"���	�� ��7���������������� �	���������
	�������"�	�����	���	�%�

���!�������"�����	��������� ��������DEE�'�����
���� *!�	  	���	��!������ �� ����������������	 ��

�	����� �	��� ��� ���	���� ��� ���!�� ����� �������  	�� �	� ! 	������ >�7�� 217� ��� �������� ��	���� ��� ���

���R	�����������
�������	������	�� ����	��	��������� ��	����
�����������	��	�������	��������������

��� ����� ��� 
���%� ��8��� ���  ������� ����%�� ��� ���	� ��� � �
������� ��� ��������	��� ���� ������

                                                           
214 A.M de Soultz, O 3-1. Conduite d’eau. Cours d’eau (moulins). Canal des usines. 
215 Ce dernier était surnommé « d’r walka Mayer » par les villageois, « walka » désignant le foulon en 
dialecte alsacien.  
216 ADHR, PURG. 059078 carton 55. Dommages de guerre du foulon Keller-Meyer de Jungholtz. 
217 A.GASSER, dans « Les villages du bailliage de Soultz », R.A, pp.538-554, parle « ����� ��������������"���
���������������� 	����������	�%���	 �  ». 
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Fig. 18. Coupe d'une pile : b : manche de maillet ; M : tête dentée du maillet ; F : arbre à cames. Extrait de 

l'Encyclopédie de Diderot et d'Alembert, 1751, Pl V. 
 

                                                           
218 ADHR, PURG. 059078 55. Dommages de guerre du foulon Keller-Meyer de Jungholtz. 
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Fig. 19. Dans le moulin à foulon de la chamoiserie Rousseau à Saint-Liguaire subsistent deux lignes de 

foulons à maillets datant de la fin du XIXe siècle pour l’une et de 1920 pour l’autre, entraînées par une roue 
hydraulique. Ces machines sont identiques à celles représentées dans l’Encyclopédie de Diderot et 
d’Alembert. Elles servaient à battre les peaux de manière à ce qu'elles s'imbibent d'huile, et ont été 

remplacées par des tonneaux dans les années 1970. (photo M. Deneyer). 
 

 Ce témoin des activités pré-industrielles dans le vallon disparut pendant la Première 

Guerre mondiale. Cette activité avait réussi à résister depuis le XVIIIe siècle en travaillant 

pour l’industrie lainière et notamment l’entreprise Dollfus-Noack & Cie, le n°1 dans la 

fabrication de feutres et de tissus techniques. Cependant, en 1914, Joseph Meyer fut 

mobilisé et dû quitter son affaire. Les soldats allemands qui occupèrent la maison 

utilisèrent le bois de chêne de l’installation pour le chauffage ou pour la construction 

d’abri. D’autre part, les intempéries ont beaucoup endommagé le foulon. En l’absence de 

soin, les quatre années de guerre ont suffi pour dessécher, crevasser et pourrir le bois de 

manière que l’installation ne pourrait plus supporter les chocs du travail des marteaux. 

Enfin, le foulon, la roue hydraulique et le canal furent endommagés par les 

bombardements. Le foulon ne fut pas reconstruit en raison de son coût (un devis de Henri 

Haas, constructeur de moulins et foulons se montait à 237 000 F alors que l’expert estimait 

les frais de reconstruction donc les indemnités de guerre à 194 981,50 F) mais aussi parce 

que la remise en état exigeait des ouvriers spécialisés.  
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1.2.4. Les scieries 

 

 Dans le dénombrement daté de 1770219 «���� ������� ��� ������ �� -��� �����	�������

"������"���  » situées sur le Rimbach, apparaissaient déjà trois scieries, l’une située sur le 

ban de Jungholtz et les deux autres sur celui de Soultz. Celle de Rimbach, appartenant aux 

seigneurs de Jungholtz, était déjà citée dans un jugement de 1570 où il était précisé que si 

Schauenbourg avait besoin de planches pour sa scierie « ������	
�����	��	�
����  [de Soultz] "���

����	�������	�����	������������	�������	���"��������  ����	������� ��7���"��� ����������Q��	�����

���������  220». Les deux scieries situées sur le ban de Soultz existaient encore en 1826 mais 

elles ne sciaient que trois mois pendant l’année à cause de la grande sécheresse pendant 

l’été et des glaces en hiver. Ces deux établissements employaient deux ouvriers payés 4 F 

par semaine et produisaient pour 4 000 F de planches de sapins de diverses qualités avec 

200 arbres221.  

 Au début de la pénétration de l’industrie dans les vallées vosgiennes, les scieries 

attirèrent, tout comme les moulins, les pionniers de l’industrie. Ainsi, la scierie de 

Rimbach fut acquise par « A���7�(��������6 , maître de forges à Willer, en 1809 pour 600 F 

à condition « "�������������	�"���������������������������	7	���� ��������� �����������	�������	�

����� �������� 	����� ������� �� "������ ������������ �	� �� ������������ ��� �	� �������� ���� ����� ���

�Q��������������	����� ��������������������� �����	� �������������������	������	��  » et «"�������


��������	���������������	�����"�������	�������	��� 	��������	�����������	���������������� ��"���

�	� ����� �������� ���������	�� ��� !	���� ������ ������� � ��� ������� ���� ���  ���� ����"��� ��� 	�������0 �� � "������

������������ ��� �	� �������� �� ����	��� ���� �� 	�	������ � �� �������������� ��� ������ �	���	�������

��7���	��� ���� ������������ ���0L�^���������� 	�� ��	"� �� �	����� ���2���T���� ��� ��������  222». 

 Jean Henri Stehelin (1774-1842) avait fait l’acquisition en 1795 pour 2 091 000 F 

des « ������ ��� !��� ��� �	� 
	����� ��� (	���� ,�	����� �	� !����� ��� ���� ������� ��� /������ 	����� "��� ���

�	��*!�����	�� ��� +�����4����� 223 » dont il était seul propriétaire en 1803. La scierie de 

                                                           
219  ADHR, C 1234. Dénombrement des usines situées sur les différentes rivières, canaux et cours d’eau de 
Haute Alsace en 1770 et 1773. 
220 A. GASSER, « Histoire de la ville et du bailliage de Soultz », R.A, 1898, p. 364. 
221 ADHR, 9 M 8. Enquête sur les établissements industriels. Correspondance, états par communes, états 
récapitulatifs par arrondissements (1826-1828). 
222 ADHR, 2 O 1635. Activités industrielles (1809-1858) : la scierie de Rimbach. 
223 « Jean Henri Stehelin », NDBA n° 36, St-Ta, p. 3732. 
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Rimbach devait donc alimenter en bois haut fourneau et forges et ce d’autant que la 

question de l’approvisionnement en combustible était une menace sur les usines qui 

réapparaissait périodiquement. En 1794 déjà, le manque de combustible entraina le 

chômage total des usines qui furent même au bord de la fermeture définitive en raison de 

l’opposition farouche de la population et de la municipalité de Mollau qui entendaient 

empêcher les coupes, parce qu’elles étaient à l’origine de la dégradation catastrophique des 

forêts224. Stehelin chercha donc à diversifier et à assurer son approvisionnement en faisant 

l’acquisition de la scierie de Rimbach comme l’avait fait Pierre-François Bornèque, co-

fermier des usines de la vallée de Masevaux, qui se porta acquéreur de la forêt du 

Herrenwald dans la vallée de Saint-Amarin, dont il négocia l’affectation du bois aux forges 

de Willer avec Stehelin225. En faisant l’acquisition de la scierie de Rimbach, Stehelin 

chercha donc à s’assurer son approvisionnement en bois de chauffe et à s’affranchir des 

tensions sur le marché du bois de chauffe et ce d’autant que le bois augmenta de 50 % 

entre 1800 et 1808. Par la suite, Stehelin comme d’autres gros consommateurs, se tourna 

vers la houille à la fin du Premier Empire. Celle-ci permet des températures plus élevées et 

produit moins de cendres.  

 Les conditions imposées par la commune de Rimbach à Stehelin ne furent 

cependant pas respectées par les successeurs de Stehelin, le locataire n’étant en fin de 

compte absolument pas intéressé par la scierie mais bien par la chute d’eau. L’acquisition 

des scieries devaient servir pour d’autres usages ce qui entraina des conflits avec les 

communes. Ainsi, en 1855, Georges Lisch, maître tourneur en fer, refusait « ��� ������ �� �	�

��������	�����"��	�%��	���	�����	�������!� » ce qui était préjudiciable pour les finances de 

la petite commune pour qui la scierie représentait une entrée d’argent non négligeable. 

Trois ans plus tard, en novembre 1858, le maire saisit le préfet car il voulait « ���	��������

 �����������������)��������������!	����	���� ������� !���������� 	�����	����������	����	"����������

�	���	����������������������������&�����������
�����  ��
��-������!	������������������������� ��%�

�������� �� ��	����  ���� �	� �������� ��� !������� ��� ����� � �����	���� 	�%� �� 	�	������ ��� ���

�Q������  ». Ce dernier n’en fit que peu de cas. Il avait ouvert un petit atelier de broches, 

répondant ainsi à la demande croissante de l’industrie textile, et n’entendait absolument 

                                                           
224 J.M. SCHMITT, Aux origines …,op. cit., pp. 105/106. 
225 Idem, p. 108. 
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pas se faire scieur. La scierie ne fonctionnait d’ailleurs plus depuis deux ans en 1858 et un 

incendie l’avait presque entièrement détruite. Lisch laissait se détériorer les billes de bois 

aux abords de la scierie et refusa même de faire les réparations alors que la commune avait 

prélevé de beaux chênes pour les réparations. Finalement, après maintes péripéties, Lisch 

promit en  novembre 1860 que la scierie « ���	���	���
��������
����������������	����� ��
����

!����������  226». 

 

 

Fig. 20. La scierie de Rimbach en 1854 d’après une gravure de Henry Bourcart (source, Musée du Florival) 

 

 La scierie de Rimbach-Zell connut la même trajectoire. En février 1836, la 

commune bailla la scierie communale à Florian Altheimer, menuisier, pour 59,50 F à 

condition que celui-ci entretienne la dite scierie en bon état, qu’il scie quatre billes par an 

                                                           
226 ADHR, 7 P 735. Rimbach : scieries affectées aux coupes communales (1819-1868). 
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aux citoyens de la commune au tarif de 7,50 c par coupe et quatre billes gratuitement à la 

commune. S’il est reconnu que le locataire a négligé les réparations d’entretien de l’usine, 

ou s’il s’écartait des obligations qui lui sont imposées, le bail pourra être résilié après un 

avertissement de trois mois qui lui sera dûment signifié. Dès le mois d’octobre Altheimer 

fit construire un bâtiment adossé à la scierie devant servir à travailler les bobines et 

fuseaux au tour. Le maire n’y voyait pas d’objection dans un premier temps puisque 

l’atelier n’utilisait pas d’autre chute d’eau que celle de la scierie. Il demanda simplement 

10 F de plus au dessus de son canon de 59, 50 F et de laisser «����Q�����������"������������
��

���� ���� ����%� 	��  ��!��� ��� �	� �������� �%�� ��� ���� �	� ������ ���	��� ��� ���� �����	��  ». 

Altheimer refusa estimant qu’en tant que locataire il était en droit d’adosser à la dite scierie 

une petite baraque pour y fabriquer des bobines ou fuseaux en bois. Il propose de payer 5 

francs en plus de son canon et de démolir la baraque à la fin du bail pour rendre la scierie 

dans son état primitif. De plus, cette usine ne gênait pas la commune car le tournant en 

haut de celui de la scierie profite de l’eau destinée à la scierie. Il doit donc laisser au repos 

soit la scierie soit l’usine. Nous ignorons qui de la commune ou du locataire obtint 

satisfaction.  

 Quoi qu’il en soit, en mai 1842, Florian Altheimer qui se présentait désormais en 

tant que « tourneur mécanicien » écrivit au préfet pour renouveler le bail de la scierie. Il lui 

expliqua que depuis 1836, il tenait en bail la vieille scierie pour laquelle il paye 60 francs 

alors que la commune n’en a jamais tiré plus de 30 francs. Il a profité de la chute d’eau 

pour créer un petit atelier de tourneur payé 800 francs où il travaillait avec quelques 

ouvriers. Il avait même installé un manège et un atelier. Dans son bail, il s’était engagé à 

entretenir la scierie et à ôter l’atelier à la fin du bail. Celui-ci expirant le 11 mai 1842, il 

souhaite continuer son bail pour récupérer ses dépenses car il fait des bénéfices. Il propose 

un nouveau bail de 9 ans, de payer annuellement 72 F par anticipation, d’entretenir la 

scierie et d’abandonner à la fin du bail le bâtiment qui sert d’atelier à la commune en 

pleine propriété. Le préfet et le conseil municipal donnèrent leur accord mais en 1844, un 

nouveau conflit éclata entre la commune et le locataire. Le maire voulait résilier le bail au 

motif qu’Altheimer n’entretenait plus la scierie qui était ruinée obligeant ainsi les habitants 

à faire scier ailleurs. Altheimer se défend en expliquant qu’une grande crue avait causé de 

grands dégâts et qu’il n’avait pu réparer. Rien n’y fait, le conseil municipal poursuivit 
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l’action en justice afin de résilier le contrat, demander des dommages et intérêts, des frais 

de réparations et de remise en état de la scierie. Pour se défendre le locataire tenta de 

démonter un à un les arguments de Conseil municipal. A l’accusation de négligence, il 

répondit que « ���&��������	���	�����������������������	� ��
����� ���	��������	�����"���������	�

��������������	���������������������	��������	��� �� ������	������������6������	���������	�&�����

	����� "��� ��� �	���� !��������� ��� ����� ���� ��� ��� ��� ���� ��� 	
	�� ��� ������  	�� ���������� 	�%�

�	��	����"�����	���������������	�	�����!	���!	���� ����0S0�0E�!�	��������� 	�	�������� ����0CDS����

	������� ��� ����� ��� ����  �	������  ����0EE�!�	���� �� ����0CDS� ���� ���� �� 	�	������6�?� Accusé 

d’avoir gardé des planches et des lattes à différents particuliers voire une bille entière, il 

répondit que « ����  �	������ ��� �	����� ����� ���� ���� ��������� ��� �	�� �� ���� 	� 
����� ������

	  	������������,���������"�������	�	��������������	� ����	��������	�����	�����!	���� 	��>	�����

����	��� ��� �	����"����� 	
	��� 
���� ��� �	� ��������� �	 � ������ 	� ���� ���������  ���� �� 	���� �	� �������� ���

��������������	� �� ��������	� 	7������7�	����%�	�� �	��H������������� 	�  » ; enfin pour conclure 

il demande une expertise d’un homme de l’art car le conseil municipal « 	���� 	��&	����������

�����8���	�����!��������	������	��,���������������� ����������	�%�����
������������������	���������

�����	�������"�����������������
������ 	���	�!�������� ���������	�������7��	���"������������ ������

������6�� Finalement, en juillet 1845 le contrat fut résilié, à la suite de l’enquête du maire de 

Guebwiller qui se rendit sur les lieux et obtint confirmation des faits reprochés entre autre 

la mauvaise situation des affaires du locataire qui était au bord de la faillite.  

 L’affaire ne s’arrêta pourtant pas là. En juillet 1846, la scierie et le bâtiment 

attenant servant d’atelier furent à nouveau loués à Florian Altheimer. En mai 1855, à la 

suite de l’incendie de la scierie, le maire demanda que le locataire participe aux réparations 

conformément aux cahiers des charges du bail. Celui-ci s’engagea à faire des réparations 

mais il rappela l’état de délabrement de la scierie en 1836 tout en refusant à mettre un arbre 

neuf servant de tournant puisque celui qui existait peut encore servir. En fin de compte, la 

commune prit en charge les dépenses de réparation et par voie de justice fit payer 

Altheimer. 

 En avril 1856, la scierie et l’atelier furent baillés à Vite Sauerwein, tourneur à 

Guebwiller pour 95 F. Une nouvelle condition apparut alors dans le cahier des charges :  
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« S[��	�������%���	������� ����8������ ��7���"�������� 	�������	�����������	"�������������	���������

���
��� ��� ���	�	�������� ����� 	
	��� �����!	���� ��	�� � ��7�!	���� ������� ����� 
��� 	
��� ��������"��� �	�

��	
����������"�������������	�!�������	��� �� ����� �����	����������(��������	�	����
����	���	�����

��� 	������� "������"���� ��� ���	� ������� ��� ���������� � �� ���� !�	��� ���� �������� ����� ���	��  ����

����	����������	���������H�������������	���	�������� ��	�!�������	��� �� ����������	��������  ». 

 Enfin, en 1866, le conseil municipal décida de remettre en état la scierie. Les 

travaux, d’un montant de 849,50 F, comportaient : 

- réparation au canal, 

- un nouveau chariot 

-  un nouveau bâti 

- une roue dentée de 2,20m de haut, 0,18 de large et 0,15 d’épaisseur 

- un axe en fonte à cette roue de 25 kg à 0,90f le kg f 

- un pignon en fonte de 30 kg 

- un arbre de couche en fer forgé avec trois supports en fonde ; le tout 80 kg 

- un volant en fonte avec un axe en fer ; 250 kg 

- tringles en fer forgé ; 20 kg 

- une crémaillère avec vis et rouleaux ; 100 kg 

 Cette énumération permet de déduire que la scierie remise en état en 1866 était un 

haut-fer, une scierie à simple engrenage227.  

                                                           
227 J.-L. BOITHIAS et M. BRIGNON, Les Scieries et les anciens sagards des Vosges : bûcherons, 
schlitteurs, voituriers et voileurs, Ed. Nonette Créer, 1985, pp. 163-191. Voir aussi M. FRANC de 
FERRIÈRE, « La scie (säge) hydraulique de haut-fer », in Moulins du Sundgau…, op. cit., pp. 229-235. 
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Fig. 21. La scierie de Rimbach-Zell (col. L. Altheimer) 

 

 Sur la reproduction de la carte postale ci-dessous, on peut voir la halle, partie du 

bâtiment où il y a la scie. Il s’agit d’une scie verticale se déplaçant de haut en bas et 

permettant de débiter des grumes en planches. Les grumes avançaient vers la scie sur un 

chariot dans un mouvement régulier et uniforme. Le mécanisme est situé dans la cave. A 

gauche, se trouve une aire de stockage et un chantier où les grumes étaient écorcées et 

apprêtées ainsi que des billes qui étaient empilées et mises à sécher.  

 Grâce à ce système, un homme seul pouvait surveiller toute l’installation mais il 

fallait être plusieurs pour manipuler les grumes.  

 Les scieries mécaniques se diffusèrent largement dans la seconde moitié du XIXe 

siècle. Deux nouvelles scieries virent le jour dans le vallon. En octobre 1854, François 

Antoine Specht, marchand de bois à Guebwiller, demanda l’autorisation d’établir une 

scierie sur un point du Rimbach où la chute est de 2 mètres 94. Il dut faire face à 

l’opposition de plusieurs usages du Rimbach, notamment du comte Théodore de Waldner 

de Freundstein, propriétaire d’un moulin avec scierie appelé l’Obermühle et d’une 

blanchisserie et de Maurice Ackermann qui possédait aussi une scierie, le Herrenmühle. Ils 

se prononcèrent contre ce concurrent, arguant du fait que «����	����������� ������ ���
�����

�������  » lèserait leurs « �������	�"��������	����	�� ����������� ��&������������� � �� ��������	���
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8�������������	��������8������������	��������  ». Ils avancèrent ainsi trois arguments  mais sans 

succès : 

« 0V��	����
����������� �����	���������!��	��	������� 	�!���������	� ����	�����������������!���������

����� ������	��������������� �������������
	������

LV� ���
���� ���� �	�%� ��� ����	��� ����� ����!!��	�����  � ��� ��� ���
������ ���� ������� ��� ����

�����	���������� �����

DV�����%����� ������������������"���������������8�� ������ ���������	����������������������!���������

����������������	������������������	��������������� �	�	�������� ��� -������8��� 	�� ». 

 Le préfet n’en tint pas compte et autorisa Specht à construire sa scierie en avril 

1855. 

 En avril 1868, Charles Horn, mécanicien de Jungholtz, demanda à établir une 

scierie sur une dérivation du Rimbach en utilisant une chute d’eau dont il était propriétaire. 

Le barrage que Horn voulait utiliser existait depuis plus de deux siècles. Il appartenait jadis 

aux Schauenbourg et détournait les eaux de la rivière dans un étang occupant alors la 

parcelle n°6 dite « Weyer » convertie par Horn en une prairie irrigable lors de la vente des 

biens Schauenbourg. Plusieurs habitants s’opposèrent à l’établissement de cette scierie car 

l’établissement nuirait « 	�� ������ ����������� ���������	���  » alors que l’inspecteur des forêts 

considérait que l’établissement d’une scierie ne pouvait « 8���� "���  ��!��	���� 	�%�

 �� ����	���������!��8��  228». Finalement, Charles Horn fut autorisé à construire la scierie à 

condition de respecter le règlement d’eau.  

 

 A l’issue de cette étude une sorte de bilan consacré aux activités pré-industrielles 

peut être fait en s’appuyant sur les cartes des implantations de moulins, usines et fabriques 

en 1770, 1865 et 1900.  

 Les premiers manufacturiers ont donc disposé d’un héritage pré-industriel qu’ils ont 

pu faire fructifier : un ensemble d’usines qui s’égrainent le long du ruisseau que les 

pionniers de l’industrie ont pu acquérir pour d’autres usages (cf. carte des moulins et 

« usines » sur le Rimbach en 1770). C’est l’énergie potentielle du Rimbach qui a attiré 
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dans le vallon les pionniers de l’industrie. Ils ont fait l’acquisition des moteurs 

hydrauliques déjà présents sur le ruisseau pour d’autres usages.  

Avec l’ère industrielle, beaucoup de ces « usines » furent reconverties, 

transformées en tissage mécanique, en filature ou encore en fabrique de broches. Pour 

autant, il ne faut pas imaginer que toutes les installations hydrauliques anciennes ont 

disparu ou ont été bouleversées (cf. carte des moulins et fabriques sur le Rimbach en 

1865). Une statistique des usines à eau dressée entre 1853 et 1855229 permet une 

comparaison avec le dénombrement de 1770. On constate alors que seul un moulin et la 

papeterie ont disparu, remplacés par une fabrique de broches et une filature. Par contre, le 

nombre d’établissements est passé de seize à dix-huit entre les deux dates, ce qui engendra 

des conflits pour l’usage de l’eau puisque ces nouveaux établissements s’installèrent sur un 

cours d’eau déjà saturé230.  

Certaines « usines » héritées du XVIIIe siècle ont même continué leur activité 

jusqu’au début du XXe siècle tel le foulon de Jungholtz encore en activité en 1914. En 

revanche, les moulins à farine et les scieries n’ont pas osé ou réussi la concentration 

technique et financière indispensable pour entrer de plain pied dans la révolution 

industrielle mais au contraire ont poursuivi leur production sur le mode artisanal. En 1900, 

il ne restait plus que neuf établissements sur le cours d’eau dont le foulon de Jungholtz, les 

scieries de Rimbach-Zell et Soultz et les moulins à farine de Jungholtz et Soultz. Entre 

1865 et 1900 trois scieries et deux moulins avaient donc disparus mais également une 

tournerie, une fabrique de broches, une filature et un tissage (cf. carte des moulins et 

fabriques sur le Rimbach en 1900).  

 

                                                                                                                                                                                
228 Les citations sont tirées de l’enquête. Cf ADHR, 7 S 397. Bassin de la Lauch : moulins, usines, canaux 
usiniers (1800-1870). 
229 Statistique des usines à eau annexée à la carte hydrographique dressée par les ingénieurs du service 
hydraulique de 1853 à 1855. Données aimablement communiquées par M. Gérard Bihler (†). 
230 B.RISACHER, « Le Rimbach : conflits autour de son usage au XIXe siècle », in ASHRTG, tome XX, 
Riedisheim, Alsagraphic 2000, 2003, pp. 55-77. 
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2. Un artisanat traditionnel 
 

Un artisanat traditionnel, artisanat de services nécessaires à la vie quotidienne, a 

survécu au XIXe siècle. La comparaison des dénombrements de 1798231, 1841232 et de 

1866233 pour la ville de Soultz permet d’avoir une idée des effectifs vivant de l’artisanat, - 

qui est caractérisé par « ��	  ��������!	���������� ���������� 	������������ ������������8���

 �������� » et «  	�� ������ ���	���� ��� ��	����	�� "��� !	���"���  ���� � ���� 	!��� ��� 
������ ���� �	�

�	����� �� ���� ���"���� ���  ���� ���� ����!���  234»-, de les comparer au nombre d’ouvriers 

employés dans le textile (qui travaillent dans une logique industrielle) et d’en décrire 

l’évolution entre ces trois dates. Nous avons choisi de regrouper ces activités artisanales en 

trois sous-catégories : 

- les activités liées à l’industrie textile 

- les activités de construction 

- les activités générales du village 

 

 

 

 

 

                                                           
231 AM de Soultz, F 1-3, Liste des citoyens inscrits sur le tableau de la commune de Soultz en vertu de la loi 
du 10e vendémiaire an 4 (2 octobre 1795). Il est à noter que les enfants de moins de 12 ans n’ont pas été  
recensés. 
232 AM de Soultz, F 1-23, Etat nominatif des habitants en 1841. 
233 ADHR, 6 M 210. Recensement à Soultz en 1866. 
234 A été retenue ici, même si elle s’oppose à celle donnée par Jeanne Gaillard (« La petite entreprise en 
France au XIXe et au XXe siècle », Petite entreprise et croissance industrielle dans le monde aux XIXe et XXe 
siècles, Paris, 1981, p. 131) la définition de François PERROUX in L’artisanat dans le capitalisme moderne, 
Paris, 1938, p.4. Plus récemment Pierre Fluck a proposé une analyse beaucoup plus détaillée de l’artisanat en 
tentant de le différencier de l’industrie. Ainsi, si « ��	����	�	�������������������� ��	I������  ���������� ���
������
���  	��� ���  	���  	�� ��� ����
���� U��� ���  ����� ������ � ������
����V� 	�� �	
���*!	����  ��7
	������ !��	�����  	�� �����
 ������	��� ��� "�	������ ��������� ��� ��� �������  	�� !� �������� �� �����
����  ���� ���� �������� ����� �	����� � ��	�� ���
 	��	��� �����������	����� » l’industrie au contraire, �������� �	� �	���� ���� ��
������� �	� � ���	���	����� �� � ����� �	
���*
!	����� �	�"�	��������� �	�  ��������������	� �����	��� ������ �������  ���������� ���%����������� �������� ��� ! ��	����������	�
��������	���	����� ���������� ����  ��������� ��������� �� ����	��� ��� �������	������ �%��	*���	�%�6 . Cependant, 
l’opposition n’est pas aussi évidente lorsque l’on tente d’appliquer de telles définitions à divers exemples de 
formes passées des productions humaines (verrerie au XVII e siècle, tissage à domicile, carrière, briqueterie 
…). cf Pierre FLUCK, Les belles fabriques…, op. cit. pp.19-20. 
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 Dénombrement 
de 1795 

Dénombrement 
de 1841 

Dénombrement 
de 1866 

Activités liées à l’industrie textile 
Blanchisseur  13 1 
Teinturier 1 5 21 
Tisserand 17 31  
Tisseur  44  
Fileur  22  
Cordier, cordelier 2 3  
Bonnetier 6 4  
Tailleur d’habits 16 13 25 
Brossier  4  
Passementier  9  

Activités de construction 

Charpentier et menuisier 9 20 56 

Maçon et tailleur de pierres 9 26 73 
Serrurier 5 9 51 
Tuilier, potier, briquetier, fabricant de 
tuyaux 

7 10 11 

Ferblantier 2 5  
Fabricant de bardeaux  4  

Activités générales du village 
Meunier, huilier 4 9 10 
Fondeur, tourneur sur métaux, 
coutelier, forgeron, taillandier, 
chaudronnier, potier d’étain 

3 22 41 

Ebéniste   1 3 
Carrossier charron, bourrelier, 
maréchal-ferrant, sellier 

12 14 15 

Tanneur 1 1  
Brasseur  1 4 
Boulanger 16 30 24 
Boucher, charcutier 10 5 13 
Tonnelier, cuvetier, boisselier, tamisier 24 26 9 
Cordonnier, bottier 39 27 31 
Armurier  3  
Fabricant de chandelles  4  
Fabricant d’allumettes  1  
Potassier  2  
Tourneur sur bois 5 10 11 
Cloutier 3 8  
    
Ouvrier de fabrique  33 38 
Ouvrier de coton   279 
Ouvrier de soierie  1 364 
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Beaucoup de ces activités sont liées à la viticulture : on trouve des tonneliers, des 

charrons et des chaudronniers. D’autres petites entreprises n’ont qu’une importance locale : 

fabricants de poterie, tuiliers, bourreliers, serruriers, ferblantiers, cloutiers, fabricants de 

brosses ou de chandelles et toute une foule de petits artisans. Certains, comme les 

teinturiers ou les blanchisseurs, ont connu un « second souffle » avec le développement de 

l’industrie textile dans la vallée. 

Parmi les activités liées à l’industrie textile, on constate que les tisseurs, tisserands, 

fileurs, cordiers, cordeliers, bonnetiers, brossiers, passementiers disparaissent au profit des 

ouvriers de coton et de soierie qui connaissent une véritable explosion entre 1798 et 1866. 

Ce sont les anciens tisseurs, tisserands, fileurs, etc., qui ont fourni le gros des contingents 

de premiers ouvriers d’usines. Parmi les activités de construction, les cloutiers et 

ferblantiers disparaissent. Seuls les tourneurs sur bois réussissent à se maintenir, travaillant 

souvent pour la confection de bobines ou de fuseaux en bois235 pour l’industrie textile. 

Certains tourneurs, profitèrent du nouveau marché offert par le développement de la 

rubanerie à Soultz ; c’est le cas de Guillaume Spindler qui créa une fabrique de métiers à 

tisser les rubans qu’il équipa d’une machine à vapeur en 1862 dans le but d’actionner des 

tours et une machine à fraiser236. Enfin, si le nombre de carrossiers, charrons, bourreliers, 

maréchaux ferrants et selliers stagne, voire augmente légèrement, en revanche, les 

tanneurs, armuriers, fabricants de chandelles ou d’allumettes se maintiennent tend bien que 

mal, voire disparaissent. Seuls les fondeurs et les serruriers connaissent un essor important 

au XIXe siècle, profitant de la vague de création de firmes spécialisées notamment dans la 

construction mécanique.  

 Il parait intéressant de s’arrêter un moment sur ces activités artisanales et de tenter 

de voir quelles sont celles qui ont survécu, celles qui se sont transformées et celles qui ont 

tout bonnement disparu. Somme toute, quelles sont les activités artisanales qui ont réussi la 

mutation vers la petite entreprise artisanale ou industrielle, indépendante, tournée vers le 

marché local qui a été capable de résister et traverser le siècle ? 

 

                                                           
235 En 1848, Antoine Fritz et Thiébaut Peth sont cités comme « !	����	�������������� ���������	��!	��������  » 
sur la liste des patentés commerçants appelés à procéder au renouvellement du délégué à envoyer par 
l’arrondissement de Colmar à la chambre de commerce de Mulhouse (AMS, F 2-2). 
236 ADHR, 5 M 104. Industries métallurgiques. Etablissements industriels dangereux et insalubres à Rimbach 
et Soultz. 
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2.1. Les activités métallurgiques 

 

2.1.1. La fonderie de cloches David Moritz 

 

 On trouvait à Soultz une fonderie de cloches dirigée par David Moritz. D’après 

l’historien local, Auguste Gasser, il fut précédé par Jean et Georges de Spire, qui fondirent 

deux cloches à Soultz en 1480 et 1486. Jean est peut-être l’auteur de la cloche de 1465 qui 

existe encore dans le clocher de l’église Saint-Maurice de Soultz alors que Georges aurait 

refondu en 1489 la cloche de la cathédrale de Bâle appelée la cloche du pape237. 

 David Moritz était né à Ammerschwihr le 11 septembre 1761, où son père, 

originaire de Masevaux, était menuisier. Il épousa en 1785 Thérèse Hachette, fille d’un 

fondeur de Vitry-le-François. Il est probable que David Moritz fit son apprentissage ou 

compagnonnage de fondeur chez Caunois père et fils à Vitry238. 

 Le nom de David Moritz apparaît pour la première fois à Soultz le 14 septembre 

1787 lors de sa demande de bourgeoisie ; il est admis le 23 février 1788 après avoir fourni 

le seau à incendie habituel et avoir comme garant Diebold Statt, cordonnier. La maison 

Moritz fondit entre 1804 et 1829 pas moins de 21 cloches pour différentes paroisses du 

Haut-Rhin239 (Bergholtz Zell et Raedersheim en 1806, Soultz en 1804240 et 1812) mais 

également pour des entreprises privées (Schlumberger, Croisileau & Cie de Mulhouse en 

1822) ou des municipalités (cloche d’appariteur de la Mairie d’Issenheim). David Moritz 

avait acquis une solide réputation. Avec ses fils, il ouvrit trois ateliers, l’un sur la place aux 

Porcs, porte de Bollwiller, le second près de la rue d’Or et, le dernier, route 

départementale. 

 

                                                           
237 Auguste Gasser, Livre d’Or …, op. cit., p. 123. 
238 Le beau-père de David Moritz, Jean-Baptiste Hachette, d’une ancienne famille champenoise, est cité 
comme « fondeur » dans l’acte de mariage de 1785. Dans d’autres actes de famille, il apparaît comme 
« chaudronnier ». Il y avait à Vitry une famille de fondeurs proches des Hachette, les Caunois. Pierre Caunois 
a été premier témoin de David Moritz lors de son mariage. Merci à Edouard Rouby pour ces renseignements. 
239 M.CHATTON, « David Maurice (Moritz) d’Ammerschwihr fondeur de cloches à Soultz », in Annuaire 
des 4 Sociétés d’Histoire de la vallée de la Weiss, 1987, pp. 9-17. 
240 Cette cloche appelée « Félix » portait l’inscription suivante : « Je m’appelle Félix, mon parrain Joseph 
Conrad d’Anthès, ma marraine Marie Anne Louise de Hatzfeld, David Maurice m’a fondue au mois de juillet 
de l’an de grâce J.- C. 1804, Napoléon Bonaparte étant empereur des Français, Félix Desportes préfet du 
Haut-Rhin, François Antoine Beiger maire de la ville de Soultz, Protais Wilhelm curé, Philippe Strehle, le 
docteur Léon Beltz et Joseph Chagué, administrateurs de la paroisse ». Elle pesait 13,706 Kg. 
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Fig. 22. Tampon en bois de David Moritz (col. d’E. Rouby) 

 

 Le deux fils de David Moritz, Ferdinand et Antoine, le secondèrent, créant eux-

mêmes des ateliers. L’ainé, Antoine, se diversifia, s’occupant également de la « !�����������

���
���� ��	��� ��� ������ �7�������� ��� �����	�%��"���� � ������� ��� ����� 	�����"��� ��	������ ��&���� ���

�	����� ��� !���� ��� ���������� 	����� ����  �� ��� �� !��� � ��  �� ���  ���� ���
��� ���	� 241�6. Ainsi, il 

équipa en pompes à incendie la ville de Lutterbach pour 2 000 F242 et répara celles 

d’Ungersheim en juillet 1817243.En 1818, il fit construire une nouvelle fonderie de 12 

mètres de long et 6 mètres de large, composée d’un petit fourneau pour y placer un creuset 

qui pouvait contenir 20 à 30 livres de métal. Le second, Ferdinand, hérita d’une maison de 

son père, décédé en décembre 1841, dans laquelle se trouvait un atelier avec creuset pour 

faire fondre de petites pièces de cuivre. Il poursuivit également l’activité de son père et fit 

reconstruire le fourneau en 1842244. 

 

2.1.2. Une entreprise appelée à un bel avenir : la fonderie Vogt 

 

 Dans la première moitié du XIXe siècle, il existait plusieurs petites fonderies 

artisanales dans la localité, et il semble que la plupart de ces artisans fondeurs aient fait 

                                                           
241 Affiches de Mulhausen n°32 du 12 septembre 1812. Document aimablement communiqué par M. Gérard 
Bihler (†) de Lutterbach.  
242 ADHR, 2 O 1175. Soultz, édifices et travaux (1808-1870). 
243 AM d’Ungersheim, délibération du Conseil municipal du 30 juillet 1816. 
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leur apprentissage chez David Moritz. Parmi eux, François Joseph Doniat245, fondeur au 

creuset, prit la succession d’Antoine Moritz après son décès en 1833. En 1834, il fit 

construire une nouvelle fonderie au creuset et une petite boutique246. Il abandonna 

entièrement la fabrication de cloches pour se limiter aux pièces pour l’industrie. En 1862, il 

fut autorisé à établir une chaufferie et une machine à vapeur de 20 ch247.  

 C’est dans les ateliers Doniat que François Xavier Vogt (1816-1892) fit son 

apprentissage. D’ailleurs, la fille Doniat, Marie Caroline, était la marraine de François 

Joseph Vogt (1847-1921), le découvreur de la potasse. Cette dernière épousa Charles 

Latscha en 1863.  

 François Xavier Vogt fit construire une fonderie en 1852 en dehors de la ville, porte 

de Bollwiller. L’atelier coulait du fer et du bronze et occupait alors quatre ouvriers. A ces 

débuts, les équipements sont encore très rudimentaires : «L	� ���!!������ ��� �	� !�������� ����

	��������� �� ��	��  	�� �����������	���� ����� ��	��� 
��	 ���� ����&����� ��� ��������#�	�R����=	
����

F���� �������� "�	���� ������� ��  ������	�����  ���� ���� ���� ��� 
��	��� ��� ��� �	����� ���

���
�����  248». En 1857, il fut autorisé à mettre en activité une chaudière et une petite 

machine à vapeur de 3 ch pour éliminer ses manœuvres pénibles249. A partir de 1860, la 

fonderie est rénovée et progressivement agrandie250. Après l’Annexion, la fonderie de 

Soultz connut une période de croissance. Elle se spécialisa dans la fabrication de petites 

pièces moulées en fonte et en bronze pour une clientèle diversifiée, artisanale et 

industrielle. Elle fabriquait des pièces en fonte de deuxième fusion allant jusqu’à 12 tonnes 

(bâtis de machines textiles, structures de machines-outils), des tuyaux normalisés, avec 

flasques et manchons de montage spéciaux mais aussi de la quincaillerie en fonte pour 

bâtiment exécutée à façon et sur modèle (rampe d’escalier en fonte, fontaine, pompe à eau 

                                                                                                                                                                                
244 ADHR, 5 M 104. Industries métallurgiques. Etablissements industriels dangereux et insalubres à Rimbach 
et Soultz. 
245 François Joseph Doniat était ouvrier chez Moritz. En effet, lors de son mariage et à la naissance de ses 
enfants, ceux sont Ferdinand ou Antoine Moritz qui signent comme témoins.  
246 ADHR, 5 M 104 (industries métallurgiques. Etablissements industriels dangereux et insalubres à Rimbach 
et Soultz) et AM de Soultz F 2-2 (autorisations concernant les établissements industriels). 
247 ADHR, 5 M 104 (industries métallurgiques. Etablissements industriels dangereux et insalubres à Rimbach 
et Soultz) et AM de Soultz F 2-2 (autorisations concernant les établissements industriels). 
248 G. JAEGER, « Joseph Vogt, industriel de la vallée de Masevaux », in Patrimoine Doller n°13, 2003, p.28. 
Lire également du même auteur Joseph Vogt 1847-1921 : pionnier du Bassin Potassique, Wittelsheim,  
Maison du mineur et de la potasse, 1994, 151 p. 
249 AM de Soultz F 2-2. Autorisations concernant les établissements industriels. 
250 « Fonderies Vogt » in Hist. Doc… op. cit. pp. 685-686 et 689-690. 
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à main, plaque de cheminée, crémones de fenêtres). En 1879/80, fut ajouté une serrurerie et 

en 1896/97 une fonderie neuve fut érigée.  

 C’est dans la petite fonderie de son père que Joseph Vogt entra en apprentissage à 

14 ans. Vers 1865, il entra chez Ducommun pour parfaire ses connaissances. Les Ateliers 

Ducommun faisaient alors partie des plus grands constructeurs de biens d’équipements à 

Mulhouse. Jusqu’en 1867 ou 1868, Joseph Vogt put « 	�"������ ���� ���������� ���

����	���	������ ��� �	
���*!	���� ���
�	�%� �	��� ���� �� 
������ 	���
����� ��	�������  	�� ������

����� ���� 251 » et un solide bagage technique. Il y découvrit également les méthodes de 

travail et d’organisation d’une entreprise industrielle. A la même époque son père et son 

frère ainé, Xavier, créèrent une deuxième fonderie à Masevaux, ville où existait « ���

 �������������	�����N�
���"�	��!������!������������ � ������������������	
	����������������I������

�	����  ». Avec la venue des Vogt dans la vallée de la Doller, les activités métallurgiques 

connurent un second souffle.  

 

 La fonderie, activité familiale artisanale, eut du mal à s’adapter aux besoins 

croissant de l’industrie textile en pleine expansion sous la Restauration. Pourtant, cette 

dernière offrait un marché de tout premier ordre car il fallait des machines, des 

transmissions, etc. … Parallèlement à l’essor de l’industrie textile ou des chemins de fer, 

une demande forte en machines-outils, outillages, équipements agricoles, quincaillerie se 

développa. Cependant, non seulement les établissements métallurgiques étaient gros 

consommateurs de combustible mais de plus, ils exigeaient de gros investissements pour 

répondre à la demande. Ainsi, beaucoup de fonderies périclitèrent et disparurent en 

quelques années. Ainsi, dans la vallée de la Doller, la manufacture de Wegscheid ferma ses 

portes en 1838, celle d’Oberbruck fut transformée en tissage, et enfin le haut-fourneau de 

Masevaux arrêta sa production en 1858. A Soultz, la fonderie Moritz disparut avant 1850 

et l’atelier de François Joseph Doniat s’arrêta avant l’Annexion. Seul François Xavier Vogt 

sut saisir l’occasion offerte. En 1885, il était encore le seul fondeur à Soultz252. 

 

 

 

                                                           
251 G. JAEGER, « Joseph Vogt …», op. cit., p. 29. 
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2.2. Les industries de la céramique : verrerie et tuileries 

 

2.2.1. Les verriers de la Glashutte 

 

 Au dessus de Rimbach, sur les pentes du Grand Ballon, toute une série de 

toponymes rappelle que fonctionnait à cet endroit une verrerie, « 	���
���� 	����	�	��� "���

 ����	��� 	��������7�����������N�
���	
	�������	����� ������������� 253 ». On rencontre ainsi les 

lieux dits « Glashutte » ou « Althütte », des sentiers appelés « Glashuttenweg » ou 

« Altglashuttentweg » et mêmes des torrents (« Glaserruntz ») qui rappellent le temps des 

verriers.  

 Au XVII e siècle un hameau était implanté à cet endroit avec ses cabanes en bois, la 

halle du four ; une communauté avec son prévôt, son instituteur254, sa chapelle dédiée à 

Saint Antoine de Padoue et son chapelain255.  

 Sur les lieux subsistent aujourd’hui de nombreux résidus de cette activité : des 

fragments de terre cuite rouge à surface d’un gris cendré, restes d’une sole de four ; des 

fragments de creusets en terre réfractaire ; de menus éclats de charbon de bois ; des résidus 

impurs de fusion du verre ; des sortes de perles d’environ 1 à 2 centimètres de verre 

transparent en forme de goutte d’eau, essais que pratiquait le verrier lorsqu’il trempait dans 

le bain en fusion, pour tâter, sa tringle appelée pontil ; des fragments de verres ronds et 

plats –des cives de fenêtres de 11 centimètres de diamètre- et de verres à pied –morceaux 

                                                                                                                                                                                
252 AM de Soultz, F 2-2. Autorisations concernant les établissements industriels. 
253 E.ZINDERSTEIN, « Les verriers du Grand Ballon (1650-1710) », in Regards sur le passé de Soultz. 
Recueil d’essais divers publiés par les Amis du Vieux Soultz de 1993 à 1996, tome 2, Art’Réal, Guebwiller, 
1998, pp. 31 à 49. L’exemple des verreries permet de discuter des différences entre artisanat et industrie. 
Pierre Fluck estime que la réponse dépend de la taille de l’installation. « ������������	�����
���������!������-����

��	�����B������������ ���	�%�	����	������!����B�	� ���	������� �������������������	������ ��������
��� ���������
����������  	�� ���  ����� ������� ������
������ �������� ������ �	��� ������  ���� 
���������� �� ��	����	�	��� .�� �	��	��

������� "��� ��� ����� �	������ �	�	������ �Q�������  �� �� ��� �����
	��� ���� ��������� !������ �������� �������� � �	��������
�	�	"������� ���������������������!	���������� ���� 	����������	���	�����������	�������������������  ». Cf P. Fluck, 
Les belles fabriques …, op. cit., p. 19-20. 
254 Elle disposait de son instituteur, Hans Georg Fuchs depuis 1683. 
255 AM de Soultz GG 4/29-31, compte des dépenses faites pour la construction de la chapelle saint Antoine à 
la Glashutte (1671). La chapelle, construite par Peter am Platz, un Suisse, mesurait 18 pieds de long et 12 
pieds de large (6 mètres sur 4). En 1660, la prévôté de Sainte Ursanne effectua une enquête pour connaître le 
nombre de membres de la verrerie de Soultz à avoir fait ses Pâques. L’informateur dénombra 55 adultes et 39 
enfants. Le chapelain François Eggenstein offrit un crucifix pour la chapelle et avait 21 filleuls. 
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de calices agrémentés de pointes, fragments de pieds parfois finement décorés de filets 

entortillés256.  

 
Fig. 23. De gauche à droite, en haut deux tessons de creusets, des fragments de sole (terre cuite), de l’écume 
de verre. Au centre trois fragments de verres à pied, dont un pied orné de filets. En bas de gauche à droite, 

verres de différentes teintes (bleu au cuivre, bleu de cobalt, vert, violacé), chute de canne à souffler, fragment 
de décor en verre bleu (dont une partie moulée), deux larmes de verre (photo P.Fluck) 

 

 Le choix d’un site pour installer une verrerie était déterminé par les matières 

premières employées qui répondaient à des critères précis. Les fours nécessitaient tout 

d’abord énormément de bois qu’il fallait se procurer au meilleur prix. Pour produire un 

kilo de verre, il fallait couper un stère de bois de chauffage257. Les verriers n’hésitaient pas 

alors à s’installer au fond des vallons où ils essartaient les districts les plus difficiles à 

atteindre et où le bois ne pouvait être débardé. Les verriers n’avaient pas ces problèmes car 

ils consommaient sur place et installaient leur halle (« Hutte ») en contrebas des flancs de 

montagne où il était facile d’assurer l’approvisionnement des fours. Les seigneurs 

encourageaient l’installation de verreries car cette présence humaine leur permettait de 

                                                           
256 P. FLUCK, Les belles fabriques …, op. cit., p.74. 
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mettre en valeur des fonds de vallée difficilement accessibles et donc rentabiliser leur 

patrimoine forestier. D’autre part, ils pouvaient contrôler politiquement des espaces 

marginaux et frontaliers d’avec les possessions des voisins258. La Verrerie de la Glashutte 

se trouvait ainsi aux confins des territoires contrôlés par les évêques de Strasbourg à la 

frontière des possessions des princes abbés de Murbach. 

 Il leur fallait aussi du sable qui était fondu pour obtenir du verre. Le problème était 

d’obtenir une température suffisante par le feu de bois. Pour abaisser le point de fusion à 

1200 °C on ajoutait alors un fondant ou salin : potasse, chaux ou soude. Ce fondant 

s’obtenait en lessivant des cendres de plantes259, fougères, hêtres ou bouleau. Obtenir de la 

cendre nécessitait une grande consommation de bois : sur 100 cordes de bois, 95 sont 

brûlées sur place pour être réduites en cendre alors que 5 seulement servent au chauffage 

des fours. La verrerie était donc une industrie particulièrement xylophage260. En effet, les 

besoins étaient énormes « ������ �	��-���  ����-���U�������V�� ������ ������������U!�� ���V�

�	��� 	����� ������ �	����	�%� ��� �������������  ���� ���� �Q� �������U���������� ��� 	�������V  261». 

On comprend aisément pourquoi cette industrie des verriers a été qualifiée de 

« Raubwirtschaft » (« industrie de rapine »)262. 

 Pour éviter que le verre ainsi obtenu ne se dissolve dans l’eau on y ajoutait de la 

chaux et pour éliminer un autre risque qui était la dévitrification ou recristallisation on 

ajoutait de l’alumine ou de la magnésie. L’ensemble des opérations nécessitaient 

également de l’eau. Enfin, pour construire les fours et les creusets ou pots il fallait des 

terres. Pour l’extérieur, des briques ordinaires suffisaient et on utilisait la glaise locale. 

Pour l’intérieur il fallait des briques réfractaires qu’on réemployait au maximum par 

mesure d’économie. Elles venaient de Troyes. Pour les pots de 30 à 35 cm de diamètre, qui 

étaient utilisées en moyenne un mois, on mélangeait pour moitié de la terre de 

Pfaffenheim, pour l’autre moitié d’un tiers de débris de pots cassés et de deux tiers de terre 

de Troyes. Le site du Grand Ballon offrait une grande partie de ces matières premières : 

                                                                                                                                                                                
257 G. ROSE-VILLEQUEY, Verre et verriers en Lorraine au début des temps modernes (XVe-XVIIe siècle), 
Paris, PUF, 1971, p. 79 cité par P. JEHIN, « Verriers et forêts sous l’Ancien Régime en Alsace », in Les 
Actes du CRESAT, n°7, juin 2010, p.50. 
258 P. JEHIN, « Verriers et forêts … », op.cit., p. 53. 
259 C’était le travail des potassiers ou bouilleurs de potasse. 
260 G.-J. MICHEL, Verriers et verreries en Franche-Comté au XVIIIe siècle, Vesoul, 1989, p. 174. 
261 P. JEHIN, « Verriers et forêts … », op.cit., p. 50. 
262 P. JEHIN, « Verriers et forêts … », op.cit., p. 51. 
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l’eau du ruisseau, du bois et des fougères en abondance, de la chaux de Jungholtz et du 

sable de Hartmannswiller.  

 Il fallait aussi des hommes qui acceptent de vivre avec leurs familles dans ces lieux 

austères et sombres, retirés et sauvages. C’est pourquoi de grandes libéralités leur étaient 

accordées afin de faciliter leur activité et l’implantation de leur famille. La communauté 

qui ne participait pas aux activités communales, échappait aux impositions, aux corvées et 

à la milice263. 

 La première mention des verriers de la Glashutte date de 1652. A cette date, Peter 

Meyer, « ein Glaser » venu d’Olten en Suisse obtint à Soultz son droit de manance. En 

1658, on inhumait à Soultz Georges Kempter, bourgeois et verrier. Quelques mois après on 

enterre Verena N. venue de Sankt-Blasien en Forêt Noire. Cette Verena n’était pas venue à 

Soultz par hasard : Sankt-Blasien était un centre verrier très actif qui non seulement 

exportait du verre, mais aussi des verriers.  

 L’origine de la verrerie de Rimbach était donc due à l’immigration suisse. Elle 

résulte d’une triple origine :  

- D’une part, après la guerre de Trente Ans, l’Alsace vidée d’une bonne partie de ses 

habitants était devenue terre d’accueil pour les Suisses notamment de la région du Napf264, 

dans le canton de Berne.  

- D’autre part, le soulèvement paysan de 1653 à Lucerne ajouta à l’émigration de la misère 

un contingent de rebelles fuyants la répression du patriciat.  

- Enfin, en 1593, était inhumé à Soultz, Michel Engel. Etait-il le père de ce « Meister 

Heinrich » qui serait né à Biberstein, près d’Aarau, selon la déclaration qu’il a faite en 

1639 lors de son admission à la bourgeoisie de Soleure ? Se basant sur la date de fermeture 

de la verrerie du Rüschgraben près de Gänzbrunnen, district de Welschenrohr en 1651, 

verrerie dirigée par Heinrich Engel, Antoine Stenger265 a pensé que la verrerie de Rimbach 

a été ouverte la même année. La seigneurie de Soleure avait congédié les verriers avant 

expiration du bail, rupture de bail qui valut à Heinrich Engel une indemnité de 1 000 £. La 

                                                           
263 Cf. E. ZINDERSTEIN, « Les verriers ... », op.cit., p. 38. 
264 Napf signifie « l’écuelle » en français. Cette région avait deux réputations en Suisse : celle d’être 
particulièrement arrosée, d’où le « Schüttstein der Schweiz » (l’évier de la Suisse) ; celle aussi d’être pauvre, 
d’où « das Armenhaus der Schweiz » (l’hospice des pauvres de Suisse). 
265 A. STENGER, « Les verreries de Soultz-Rimbach et Uffholtz » in Verreries et verriers d’Alsace du XVI 
au XXe siècle, Saisons d’Alsace n ° 99, 1988, pp.71 à 75. 
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verrerie de Soultz aurait donc été créée par cette « �����������
�������������	�����
�����������

����������������\�������(����������(�����  » et de nombreux membres de la famille Engel se 

retrouvèrent à la mise en route du premier four266. La date parait plausible puisque, d’après 

le registre foncier de 1658, les verriers payaient une demi-livre et dix sols par an pour leurs 

baraquements et les charbonniers devaient payer différentes rentes pour leurs maisons dans 

la forêt267. 

 Ouvrir une verrerie exigeait une main-d’œuvre spécialisée, formée à la production 

du verre. Les verriers ne recrutaient donc pas dans la population autochtone et souvent 

même les bûcherons suivaient les verriers de coupe en coupe. Les liens familiaux étaient 

donc très étroits et ce d’autant que l’équipement collectif exigeait une mise de fond 

importante : ��.��� 
�������� ���  ��
	��� 8���� "��� ��N�
��� ������ 	� ����	����� ��  ����	����

����
	�����!	����	���O����7�	
	������������ ����?������ ���	���
���������������%����������	��	������

�	�  ����������� ������ ��� ���	��	��� ��� ���� ����-������ �������� ���7�	
	��� ��� ������ ���	���� ���!	��	���


�
���� !	���� 
�
���� ������� ���� 
�������� ��	
	���	�� ��� 	
��� ���� ��������� �� ���"���� ��� �8��� ����

�	������ ���
�������  ��
	����� �	���� ���� !������� ;� LSC6� La société des verriers était très 

hiérarchisée : il y avait les bûcherons, les fendeurs de bûches, les laveurs de sable, les 

attiseurs et les souffleurs. Cependant, ces hommes étaient formés à toutes les tâches de 

production et le titre de maître pouvait se gagner et se perdre. La campagne durait six mois, 

six jours sur sept mais en fait le travail était continu et on se relayait pour assister aux 

offices religieux le dimanche et lors des fêtes religieuses. Les activités ne se diversifiaient 

qu’une fois le four « mort »269. C’était alors le temps de la vente, des travaux agricoles et 

pastoraux.  

 La production, d’après les débris recueillis à l’emplacement de la première verrerie, 

se composait de verres ronds à vitraux, type fond de bouteille, d’un diamètre de 11 

centimètres, de verre brunâtre à faire des bouteilles à vin et des fioles de pharmacie et de la 

gobeleterie. Mais, contrairement à Angel et Auguste Ingold qui affirmaient que « ces 

primitifs industriels qui transportaient dans des hottes leurs outils et s’installèrent 

                                                           
266 A. STENGER, « Les verreries … » op. cit. p. 71. 
267 A. GASSER, Les villages du bailliage de Soultz, Colmar : H. Huffel, 1912, p. 36. 
268 E. ZINDERSTEIN, « Les verriers … », op. cit., p.36. 
269 Le four restait allumé six mois et même davantage (douze à quinze mois parfois), jusqu'à ce qu'il eût 
besoin d'être réparé. Le temps de la réparation était appelé la mort du four et la période de travail une 
réveillée. 
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provisoirement pour fabriquer quelques mauvaises bouteilles 270», les verriers du Grand 

Ballon fabriquaient aussi des verres à boire à tige creuse en verre incolore très fin, d’un 

profil élégant et décorés dans la masse d’un filet laiteux à dessin spiralé et des verres à 

ailettes « à la façon de Venise ». 

 L’exploitation dura cependant moins d’un demi-siècle. Cette industrie était 

itinérante. Lorsqu’une forêt était exploitée à fond, les verriers laissaient tout en plan et 

déplaçaient leurs cabanes plus loin. Contrairement aux habitants du lieu qui étaient 

enchaînés à leurs terres et à celle de leur seigneur, les verriers pouvaient délocaliser leurs 

activités. Ainsi, peu avant 1710, le bois manqua et les verriers allèrent s’installer au fond 

du vallon de Steinbach, dans la forêt d’Uffholtz : « ������������0X0L������	������.!!������

!	��� 	������	���	���������������	��	7�����>���	��� "�������
�����������(���������������������	�����

���� ��� �	��� �	��� ��� ��������� !��������� ���% ����	�� �� 	��������� "���  	�� ����	����������� ������


�������� ». Très rapidement le souvenir de cette exploitation disparut même si des familles 

continuèrent à vivre sur les lieux et non sans avoir laissé son nom à des lieux dits. Vers 

1783, le mémoire de l’ingénieur militaire, anonyme, ne fait même plus état de l’activité 

verrière : « �	����������9��!!���	��������� 	���������������,���� �	���������	�
������ �
������� � 	��

���������!�����������8������!����	�'���:;<��J��	���
 ���	����	���������,�����	�� 	������������"���

�������������%�����������������!�������!����	�'����� �"������������	������!��������	��������:;<�

��� �	��	�� "��� ��������� ��� C� ��� 1� !��%� ���� �� ��� ��
� ��� ��������	��� ���� �	������ ��� �����

� 	�������� ���"���������� �	������������� �������� ����������!��������	������������������������7�

	 ��R�����������������"��	�����������	�������J��7��� � ���2T� ��������� 	�������"����������7�	�

�� ��������������	����� ����������	������(������������ �	������
	���������	����������� �� 	��

���� �	���� 271 ». 

 

                                                           
270 Note infrapaginale d’Angel et Auguste INGOLD in Diarium de Murbach (1671-1746), Colmar, 1894. 
271 Archives du Service Historique de la Défense à Vincennes, 1 M 1070, p.25. 
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Fig. 24. Verrerie médiévale installée en pleine forêt, le four est protégé des intempéries par des toits en 

auvents bâtis en planches et en rondins. Le foyer, sans doute un long couloir étroit, alimente d'abord le four 

de cuisson dans lequel les creusets tronconiques sont bien visibles, puis à l'arrière l'arche à recuire. La 

matière vitrifiable est cuite dans un four de cuisson, composé d’une coupole suffisamment large et haute pour 

abriter le foyer et les pots posés sur des banquettes ou des piliers. Cette coupole est maçonnée en briques 

réfractaires ou en pierres du pays272. Des ouvertures sont prévues pour l’enfournement du bois et l’évacuation 

des fumées. Les fours de la Glashutte étaient des fours « à l’allemande » oblongs et à 10 pots. Ils étaient 

hauts d’environ 1,80 m, avec 10 ouvreaux. Les pots étaient disposés sur une sole à mi-hauteur en face 

d’ouvreaux qui permettaient les prélèvements de pâte de verre à l’aide de cannes. (provenance : Les voyages 

de John Mandeville.- Manuscrit, déb. XVe s., British Museum, Londres - Photo British Museum). (source, 

Les ateliers de verriers / Danièle Foy.- In : Les dossiers d'archéologie n° 143, décembre 1989.). 

                                                           
272 P. JEHIN, « Verriers et forêts … », op.cit., p. 50. 
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2.2.2. La tuilerie de Jungholtz 

 

 Une tuilerie est citée à Jungholtz à partir de 1570273. En effet, à cette date  éclate 

une contestation entre Soultz et le sieur de Jungholtz, Ulrich Thiébaut de Schauenbourg. 

Un jugement fixe de nouveau toutes les prétentions des seigneurs de Jungholtz et de leurs 

sujets sur la ville, le ban et les habitants de Soultz. Il est notamment précisé dans l’article 

8 que « ��� ������ ��� (��	��������� ������
��	��� ���  ������� �� � ����� �	��� ���� !��8��� ���(������

 �����	�����������"�����	��	�������	���������(�����  ». Il s’agit là de la première mention de la 

tuilerie mais en aucun cas de la date de sa construction qui est bien antérieure puisque le 

tuilier seigneurial avait pris l’habitude de se servir en bois dans les forêts de Soultz. 

 Le bail de 1732274 permet d’avoir une idée du fonctionnement et de la production 

de la tuilerie. Dans ce bail, conclut à la Saint Martin 1731 pour 6 ans, entre Jacob Mickler 

et François Melchior de Schauenbourg, il était précisé que la glaise pour fabriquer les 

tuiles pouvait être retirée du fossé, autant que nécessaire. De même, le bois de chauffage, 

du bois de sapin, pour les fours pouvait être pris autant que nécessaire dans les forêts 

seigneuriales. En contrepartie, le tuilier s’engageait à faire les réparations nécessaires et à 

fournir au seigneur ce dont il avait besoin. Le loyer était fixé à 86 £ et 4 deniers plus 1000 

pièces de tuiles ou briques que Mickler devait fournir en quatre fois : lors des quatre 

cuissons annuelles, il devait fournir ¼ de la production. On peut donc en conclure que la 

tuilerie fabriquait 4000 pièces par an. Il était précisé enfin, que si le seigneur souhaitait 

durant cette période avoir de la chaux, des tuiles ou des briques, il pouvait les acheter au 

prix de 15 £ les cent tuiles et 10 £ le ¼ de chaux. 

 

Fig. 25. Marque de Jacob Mickler : le moule de tuilier. (source, ADHR, 4 E Jungholtz-Rimbach 4) 

                                                           
273 ADHR, 3 G 59. Contestation entre Soultz et le seigneur de Jungholtz, Ulrich Thiébaut de Schauenbourg 
(1570). 
274 ADHR, 4 E Jungholtz-Rimbach 4, acte n°132. Bail du 26 janvier 1732. 
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Le contrat fut renouvelé pour 6 ans en 1738 selon les mêmes conditions excepté le loyer 

qui fut fixé à 70 £ et 1000 tuiles275. 

 

Fig. 26. La tuilerie d’après un plan de 1797 conservé au Musée du Bucheneck à Soultz. 

 La tuilerie était adossée aux murs du château de Jungholtz. Elle apparaît à plusieurs 

reprises dans des affaires concernant le cimetière israélite. Par un acte du 6 mars 1655, les 

Juifs obtinrent des sires de Schauenbourg, toujours à cours d’argent, une parcelle de terrain 

prise dans le « Thiergarten » qui se trouvait dans les fossés du château, afin d’y ensevelir 

leurs morts. Le cimetière juif s’augmenta peu à peu par des concessions successives et 

s’étend aujourd’hui tout autour de la butte de l’ancien château276. Ces concessions 

successives donnent des informations très précieuses en ce qui concerne la tuilerie 

puisqu’elles la situent avec précision. Ainsi, en avril 1716, François Melchior de 

Schauenbourg, céda pour la somme de 1264 livres tournois « ���� (�Z�'� 
��� 
�����	�����

:;<4�������
�������M	����	����	�!	����������������� 	������>	���������5������������ 277 ». En 

1738, François Melchior cède pour 1600 £ une nouvelle parcelle du « Thiergarten ». Ce 

nouveau terrain était situé entre l’ancien cimetière et les murs du château et aboutissait par 

devant à un mur qui reliait la tuilerie auxdits murs du château278.  

                                                           
275 ADHR, 4 E Jungholtz-Rimbach 4, acte n°181. Bail du 29 novembre 1738. 
276 Cf D. INGOLD, Jungholtz, lieu de mémoire : « En fait la date de la première concession écrite après la 
guerre de Trente Ans n’est connue que de manière indirecte. Pendant la révolution, pour s’opposer au partage 
du terrain, qui au-delà d’un siècle, sert de sépulture pour les Juifs  Abraham Bloch de Soultz, président de 
l’Administration du cimetière, fournit à l’Administration départementale un certain nombre de « titres » 
attestant des droits d’usage que les Juifs avaient acquis sur leur cimetière, notamment les concessions des 6 
mars 1655, 20 février 1666, 30 juillet 1680, etc. … ». 
277 « Une parcelle du Thiergarten  située entre les palissades du cimetière et les murs de la tuilerie ». cf M. 
GINSBURGER, Der Israelitische Friedhof in Jungholz, Guebwiller, J. Dreyfus, 1904, pp.70-71. 
278 M. GINSBURGER, Der Israelitische … , op. cit., pp. 73-74. 
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 Au moment de la Révolution, le château de Jungholtz fut détruit. En mars 1797, il 

fut partagé ainsi que ses dépendances entre les cinq frères de Schauenbourg. La description 

qu’en fait le procès verbal précise pour le lot n°5 « ,����������������������	���7�	����	�������

����
���������������"���������������"���������	��	� ����!�����	���	����	���	����  ». Ce lot échut 

à Balthazar de Schauenbourg qui le vendit, ainsi que l’ensemble des biens qu’il possédait 

encore à Jungholtz, en août 1802 à Georges Magnier, receveur principal des douanes 

nationales à Saint Louis et à Dagobert Bach. Ces derniers vendirent en novembre de la 

même année la tuilerie à Joseph, Valentin, Dominique et Sébastien Schuller et à l’épouse 

de ce dernier, Barbara Risacher279. Parallèlement, au procès verbal de partage de mars 

1797, un plan fut dressé en avril de la même année qui permet de situer sans équivoque la 

tuilerie et d’avoir une idée de son apparence. 

 

Fig. 27. Plan géométrique du château et dépendance de Jungholtz. La tuilerie est positionnée au bas de 

l’image (source, M. GINSBURGER, Der Israelitische Friedhof in Jungholz », Guebwiller, J. Dreyfus, 1904, 

d’après un original aux ADHR, L.388) 

                                                           
279 M. GINSBURGER, Der Israelitische ..., pp.50-51. 
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Fig. 28. La tuilerie de Jungholtz, détail d’un dessin de Charles Winckler exécuté en 1905, libre interprétation 

d’après le plan de 1797. 

Un membre de la fratrie Schuller, Sébastien280, exerça effectivement l’activité de tuilier 

qu’il mentionna lors de son mariage en 1801 dans l’acte d’état civil. Par la suite, il 

construisit sa maison d’habitation en 1811, à proximité de la tuilerie. 

 

 
Fig. 29. Fronton d’une maison de Jungholtz où l’on peut voir les deux moules de tuilier entrecroisés et en 

dessous et à droite de la date, on peut lire les initiales SCH qui correspondent au nom du premier propriétaire 

à savoir Sébastien Schuller. A gauche, figure les initiales R (en petit format) et B. (en grand format) ;  il 

s’agit des initiales de son épouse Risacher Barbara (photo B. Risacher) 

 

                                                           
280 Sébastien est né en 1774 à Liel im Breisgau. Il épousa le 1er janvier 1801 à Rimbach Barbara Risacher. 
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 La tuilerie poursuivit son activité au moins jusqu’en 1826 puisqu’au moment de sa 

mort, Sébastien Schuller exerçait encore la profession de tuilier. En revanche, aucun de ses 

fils ne poursuivit cette activité. L’un déclara la profession de journalier lors de son mariage 

en 1834 et l’autre de vigneron en 1838. Ainsi prenait fin cette activité pré-industrielle qui 

naquit au XVIe siècle au pied du château de Jungholtz. 

 

2.2.3. La fabrique de tuyaux en terre cuite d’Ollwiller 

 

 Le dénombrement de 1795 conservé aux archives municipales de Soultz fait état de 

sept tuiliers, potiers, briquetiers et fabricants de tuyaux. L’une de ces activités était 

implantée sur le domaine d’Ollwiller, entre Soultz et Hartmannswiller. 

 Lorsque Jacques-Gabriel Gros281 acheta en 1825 le domaine d’Ollwiller à la famille 

de Waldner de Freundstein il lui fallut réparer les bâtiments, drainer les prés et les champs, 

relancer les cultures et l’élevage. Pour le seconder, il fit appel à Jean Georges 

Reichenecker (1795-1866) son homme de confiance, précepteur de ses enfants à 

Wesserling, qu’il nomma régisseur. Celui-ci était originaire du Wurtemberg et avait 

enseigné à Münchenbuchsee dans l’institut agronomique de Philipp Emanuel von 

Fellenberg. En 1835, Gros lui confia la direction de la tuilerie installée sur le domaine. En 

mai 1837, Jean Georges Reichenecker, souhaitant entreprendre la fabrication de tuyaux en 

terre cuite émaillée, demanda à la commune de Soultz de lui louer un terrain à Jungholtz 

dont la terre argileuse siliceuse contient une certaine quantité d’oxyde de fer282. En 1843, la 

fabrique fut vendue à Pierre Schlumberger mais Reichenecker en resta le directeur 

jusqu’en 1853. Il fut alors accusé de négligences et de graves irrégularités et se retira à 

Bergheim. 

 Ces tuyaux « &������  	�� ������ �	������  » produits à Ollwiller étaient d’excellente 

qualité puisqu’ils furent essayés « ���	� �� �����H�	��������M	�������� ������������ ��� �� 	�%�

����������� ��� �	� �	 ��	���6� ��� "������ � ��� ���� ����� ��� �� �	�  �������� ��������	���� ��� 2E�

                                                           
281 Jacques-Gabriel Gros (1782-1863) avait acquis le domaine d’Ollwiller en 1825 afin d’en faire une 
« �% ����	����� ���-������������� ������������ ���� ����  ��!����������:;<  ». Il s’inspira des idées de l’agronome 
et pédagogue suisse, Emanuel von Fellenberg pour fonder l’Asile agricole de Cernay en 1847 puis proposer 
son domaine d’Ollwiller pour y établir une ferme-école en 1849, qu’il dirigea jusqu’en 1853. 
282 AMS, F 2-2. Autorisation concernant les établissements industriels.  
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	���� �-����6�� ce qui leur valu�������!�������	��>������� ���	�����(-
����:;<  283» En 1840, la 

fabrique était déjà renommée puisqu’elle obtint une médaille d’argent de la Société 

industrielle de Mulhouse et en 1844 une mention honorable à l’Exposition des produits de 

l’industrie française. En 1846, Jean Georges Reichenecker décrocha un prix de 2000 F et 

une médaille d’or de la Société d’encouragement de Paris. Le comte Lambel qui proposa le 

prix écrivit à cette occasion dans son rapport : «.�� ����� ����������� ������  �������� 	
��� �	�

��
����O� 
�� ����� ������� �����  ������� 
��� 	������
��� �� ���� ��7	�%� ���� ���E�EDL� ��E�LLL� ��� ��	�-����

����������?� ���� ����� ��� ������ ������� 
��������� ��� � ��	��� ��� ���� 
���������� ���� ���  �	����� ����� ��

������������������� 	��������������� ���������	�%��7� �	���"��������&��������������
����������

�	������ ��� ������ ������� .�� �	� ��� ��� ��	 �  �	��� ����� �	� &�������� ���� ��7	�%�� � ����� ���

���%�������� ��� �	�  ����� �� 8���� ��� �	����� ��� �� 	���� � ���� ������ ���&���������H��� 	������	���

�������!�����"��	 �-�� ��������� �����!	���	�������� �����	������ ������ 	����������� ���:;<�H���

��7	�%����������� ��7������������	������
���  ����� ������#�	����������(�������>��+������	���

�	��� ���� �%�������� ��	���� ���� 	���� ���	��"����� ����� ����� �	� �	������ ��J��4������ ������

 ������	��� ���� ��� �������� ��-��  ����	�����  	���� "�� ����� 	� ����� 	�� ��7��� ������  ������

�7��	���"��������������	� ����-������������� �����	� ���������������� �����!���	���������������������

J�� 
���� 	������ �	��� ��� ��	����  �������� "��� ���� ��7	� %� !	���"���� 	
��� ���� 	  	�����  ��
����� ���

��	���
������������  ������ �	� �������� ���2E�	���� � -������	���8���� ����	����������	������"���

�	��� 
������ ���� ��� ��� ��
�������� "���� LT� ��� 284 6��L’établissement équipa ainsi plusieurs 

communes du Haut-Rhin dont Soultz et Guebwiller mais aussi Mulhouse, Thann ou 

Colmar, des localités du Doubs, des Vosges, de Meurthe et de Moselle, de Haute-Saône 

mais également de Haute-Marne et de Seine-et-Oise.  

 Par la suite, la fabrique de tuyaux de terre cuite fut dirigée par le gendre de Jean 

Georges Reichenecker, Benjamin Constant Zeller285. Celui-ci, ingénieur civil, était le fils 

de Pierre François Ferréol Zeller qui fonda en 1819, avec son frère ainé Joseph, la société 

Zeller Frères, une manufacture d’une centaine de métiers à bras répartis entre Oberbruck et 

                                                           
283 C. ZELLER, Des conduites d’eau, de leur établissement et de leur entretien. Manuel théorique et pratique 
avec tables et calculs contenant tous les renseignements sur la pose, l’entretien et le choix des tuyaux de 
conduite à l‘usage des Architectes, des Ingénieurs, des Conducteurs des ponts et chaussées, des Agents-
voyers, des Entrepreneurs, des Administrateurs communaux, des Propriétaires et des Directeurs de grands 
établissement, Paris, A. Morel & Cie, 1863 Editeurs, p. 76. 
284 C. ZELLER, Des conduites d’eau …, op.cit., pp. 76-77. 
285 Benjamin Constant Zeller était né le 2 août 1820 à Oberbruck. Il épousa en premières noces Françoise 
Catherine Reichenecker en 1857 puis, après le décès de cette dernière en 1860, sa sœur Marie Philippine 
Louise Reichenecker en 1866.  
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Sewen en ateliers ou à domicile286. Sous la direction de Constant Zeller, la fabrique de 

tuyaux sut maintenir son avance technique. Pour arriver à de tels résultats la fabrique 

d’Ollwiller soumettait tous les tuyaux avant leur envoi, au moyen d’une pompe foulante 

munie de son manomètre, à une pression atmosphérique au moins cinq fois plus grande 

que celle qu’ils sont appelés à supporter. Zeller s’enorgueillissait de la durée indéfinie de 

ses tuyaux et vantait « ����	�����������	�"�	����������	�%���	��� ���������� ���	���������������	�� �

���������	����?� ����  	����� ������������ ��	��� ��
8�� ��� ����� ��	��� ������  ������ ��� ������ �������

��	����	����  	�� ���!!��� ��� �	� ��������� 	����� 	����	 ����� ��� ���	�� ����	�� �  �������� ; ». Zeller 

pouvait donc donner à ses clients « ��	����	�����	� ������� �-���"����"�������"��������� 	�!	�����

"�	���������	��"�������������!���������U���	��*���� �������������������� 	��������V�����"�������"���

����� �	� ��������� ��� �	� ���������� ������ "�	������ ��� � 	������ ������	������� 	�%� ����� ����

!���	����  287». Il justifiait la préférence accordée aux tuyaux d’Ollwiller sur ceux des autres 

établissements de France et de Suisse par « ����  ��������  	����������� ���  ��!���������� ���

!	����	����� �� ��7���� 	����� "��� �	� "�	����� ��� �	� �	� ���� ���� �	��-���� "��� �������� �	��� �	�

��� ������������ �������  288». D’autre part, « �	���������% ��������������	
	�%��������������

���� �	�%� ��� ��� �	�� "��� ���  ��������� ��� �	� ��� 	���� �  ���-��� ���� 	����� ���� ���� �	�	������ ���

���%������������ ����	������������� ��������������� �	�����"����	��	����������	�������%������  ». 

Enfin, il prétendait qu’«���	����������	���"������%��������������
���������� ���!��������	��������

��������������J��4�����������8�����	�-��������	������� �8������������������ ����������	��������


������ ���	�� ��!!������?� �K���*�*����� "��� ���� ��7	�% � ��� ������ ������ ��	������ !�������	����� ����

"�	������ ���	��  ���� ��������	���� ��� ��� ��� �� ������ " ��� ���%� ��� !����  ». Pour conclure, il 

avançait un dernier argument, celui du coût qui permettait une économie de 40 à 50 % sur 

celui de la fonte et proposait à ses clients de payer par annuité, en leur offrant une garantie 

de dix ans. Ces preuves de confiance expliquaient que la fabrique d’Ollwiller ait établi 

dans un grand nombre de départements de France (Haut et Bas-Rhin, Vosges, Meurthe, 

Haut-Saône, Meuse, Moselle, Doubs, Aube, Jura, Haute Marne et Saône et Loire), « ���

,����	��������M����������(��������������	������������ �����������	��������������������	��������

                                                           
286 P. ZELLER, « ZELLER-Frères, une entreprise familiale au XIXe siècle », in Patrimoine Doller n° 2, 
1992, p. 63. Après la mort prématurée de Ferréol Zeller en 1841, Joseph fit participer ses quatre fils à la 
direction de l’entreprise aux dépens, semble-il, des enfants de Ferréol, dont Benjamin Constant. La sœur de 
Benjamin Constant, Elise, épousa en 1835, Edouard Stehelin, associé dans la société Stehelin & Huber avec 
son frère Charles et son cousin Henri Huber à Bitschwiller. 
287 C. ZELLER, Des conduites d’eau …, op.cit., p. 81. 
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�	��  ���� ���� ��������� ��� ����  �� ����	����  » dont les ressources étaient limitées et qui 

seraient dépourvues d’eau salubre sans l‘application du système économique de 

canalisation de Zeller & Cie. Celle-ci fut récompensée à plusieurs reprises : médaille à 

Paris en 1855, à Bordeaux en 1859, à Besançon en 1860, médaille d’or de l’Académie 

nationale de Paris et de l’Institut historique de Londres en 1861, médaille d’argent de 1ère 

classe à Metz et Nantes en 1861 et médaille de l’Institut polytechnique de Paris la même 

année.  

 

 
Fig. 30. En-tête de la tuilerie et fabrique de tuyaux en terre cuite d’Ollwiller (source, AM de Soultz, O 3-1) 

 

 Tout en poursuivant la fabrication de tuiles, la fabrique d’Ollwiller se spécialisa 

dans des activités à plus haute valeur ajoutée comme la fabrication de tuyaux en terre cuite 

qui fit sa renommée et permit à la petite entreprise de survivre au XIXe siècle alors que 

d’autres tuileries ou poteries disparurent. 

 

2.3 L’industrie textile 

 

 Depuis le Moyen Age, la Haute Alsace connaissait une certaine vitalité du textile 

artisanal. L’introduction de l’indiennage suscita dans la deuxième moitié du XVIIIe siècle 

un décollage de cette branche à technicité élevée. C’est ainsi que, dès 1766, Soultz vit 

s’implanter une fabrique de cotonnades dont les capitaux avaient été rassemblés par les 

                                                                                                                                                                                
288 Cette citation et les suivantes in C. ZELLER, Des conduites d’eau …, op.cit., pp. 82-83.  
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Salomon, membres de la noblesse de robe, investisseurs traditionnels pour qui l’indiennage 

était un placement financier parmi d’autres.  

 

2.3.1 La tentative éphémère des cotonnades de Soultz 

 

 Dans la seconde moitié du XVIIIe siècle, certains fabricants se sont tournés vers les 

nouveaux tissus de plus en plus demandés par le public : cotonnades, indiennes et 

mousselines. La mode mettait en valeur de nouveaux tissus, plus légers, aux coloris plus 

chatoyants, aptes encore mieux que les toiles à suivre les changements de saison. Ces 

textiles, objet d’interdits inefficaces, se diffusèrent de la noblesse à l’ensemble des autres 

corps de la hiérarchie sociale. On comprend alors les importations croissantes de 

cotonnades des Indes et l’habileté des marchands fabricants désireux de s’approprier un 

immense marché potentiel en faisant filer le coton brut. Au milieu du XVIIIe siècle on 

assista donc à une mutation de l’appareil de production textile français largement favorisée 

par le soutien du pouvoir et notamment par la nouvelle stratégie industrielle de Daniel 

Trudaine, directeur de l'Assemblée des inspecteurs généraux des ponts et chaussées. On vit 

alors la création de proto-fabriques289 de la Normandie à la Bourgogne, groupant un grand 

nombre d’ouvriers et utilisant des techniques britanniques. Certaines obtenaient le titre de 

manufacture royale, des exemptions diverses, des gratifications. Désormais, le pouvoir 

recherchait également des associés aptes à donner les capitaux nécessaires et choisit lui-

même les sites des nouvelles entreprises. Trudaine et son principal conseiller, Vincent de 

Gournay, entendaient favoriser une politique industrielle permettant le développement du 

travail manufacturier dans des régions agricoles en déclin et de nourrir l’expansion 

coloniale. C’est ainsi, que la liberté totale de l’impression sur tissus fut accordée en 

1759290.  

 A la même époque, comme l’a montré Jean-Marie Schmitt, parmi les facteurs qui 

ont contribué à l’émergence de la manufacture de Wesserling, « les entrepreneurs alsaciens 

                                                           
289 Pour Serge Chassagne, les proto-fabriques correspondent plus précisément à de véritables « �	��!	�������
������������ �G� ��� -��� ���� ������	���� �	����	���	�� ��� ���  ��������� ���  ���������  » mais qui� ����� �����  	�� *
������*� !������� ���� ���� ���� ������ �������� ���	��"� �� !�������  	�� ���� ����� �7��	���"��� ��� ���� �	������ � �

	 ���  ». cf S.CHASSAGNE, Le coton et ses patrons, France, 1760-1840, Paris : Éd. de l'École des hautes 
études en sciences sociales, 1991, pp. 148-169. 
290 P. BUTEL, L’économie française au XVIIIe siècle, SEDES, 1993, pp.227-234. 
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préféraient […] décentraliser leurs unités de production hors des centre urbains, en 

particulier au fond des vallées, où les réglementations sont plus diffuses, l’eau des rivières 

non polluée, la main-d’œuvre abondante et surtout disponible une bonne partie de 

l’année 291».  

 C’est dans ce contexte favorable que, dans une lettre du 27 septembre 1766, 

l’intendant d’Alsace, Louis-Guillaume de Blair, adressa aux baillis de Haute Alsace, fait 

état d’un projet d’établir une manufacture de cotonnades à Soultz. Ceux qui en avaient le 

projet cherchèrent l’appui moral et théorique de l’Etat mais aussi un apport pratique et 

pécuniaire. Ils frappèrent alors à la porte de Jean d’Aigrefeuille, contrôleur général des 

domaines et bois de la province d’Alsace et premier contrôleur provincial des 

manufactures. Le promoteur de ces cotonnades de Soultz semble être Dagobert de 

Salomon292, conseiller du roi, receveur général des Domaines et bois de la province, neveu 

de l’avocat général du Conseil souverain Nicolas de Salomon (époux de Marie Anne 

Antoinette d’Anthès) et parrain du fils de Jean d’Aigrefeuille. On peut donc supposer que 

Jean d’Aigrefeuille a été mêlé lui même à cette affaire d’une part parce que Dagobert de 

Salomon était un proche collaborateur et un parent, d’autre part, parce qu’on retrouve 

Salomon et d’Aigrefeuille figurant ensemble aux côtés de Jean Mathias Sandherr fils et 

Jean-Jacques Buob père parmi les créanciers des tanneries Baer & Cie du Logelbach, 

tombées précisément en faillite en 1766293 et enfin parce qu’il est lié au baron Henri-

Frédéric de La Touche, beau-frère de Jean-Philippe d’Anthès, associé dans la société de 

Wesserling, qui lui avança une somme de 10 000 £ en 1762294. Quoi qu’il en soit, 

d’Aigrefeuille s’adressa à l’intendant qui refusa et rappela les règles et les usages : « ���

�������� ���  ����� 
���������� �� 	��������  ���������� 	 �%��	��!	������� ���������	��� �	���"�	��� ��

����������������������������%�� ���������������"���� �!	
��������������"�������� ����������&����

���� ������� ������� ��� #�	���� "��� ��� ����%� ��	������� � ��� 7� 	� ��&�� ������� �� "����� 7� 	� ����

�	��!	������� ��� ������	���� ��	����� ��� #�	����� ��� ��� ��� "��� ������ ��� ������ �	����� "����� ���

                                                           
291 J-M. SCHMITT, Aux origines de la révolution …, op.cit., p.185. 
292 C. HOFFMANN, L’Alsace au XVIIIe siècle au point de vue historique, judiciaire, administratif, 
économique, intellectuel, social et religieux, A.M.P. Ingold, Colmar, 1906-1907, tome 1, p.464. 
293 ADHR, 4 E notariat de Colmar, cité par J-M. SCHMITT, in Aux origines de la révolution …, note 
infrapaginale p.231. 
294 ADHR, 4 E Notariat de Colmar, prêt à Jean d’Aigrefeuille le 8 janvier 1762, cité par J-M. SCHMITT, in 
Aux origines de la révolution …, op.cit., note infrapaginale p.220. 
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 �� ���� ����	����� �� (������ ���  ���� �� �����"���  ��� ������� 295». D’Aigrefeuille chercha alors 

l’appui de Thomas-Pierre Demarès directeur et receveur principal des Domaines et 

gabelles à Thann et surtout associé dans la société Sandherr, Courageot & Cie à partir de 

1762. Celui-ci fournit 30 000 £ « qui lui sont passées pour son château de Wesserling qu’il 

cède pour y établir ladite manufacture » d’indiennes avec filage et tissage de coton à 

domicile. D’autre part, Demarès est cousin par alliance de Jean-Philippe d’Anthès, 

conseiller au Conseil souverain, maître des forges d’Oberbruck, Belfort, Rothau, 

Villecomte et Willer. Dans sa lettre du 23 janvier 1767, d’Aigrefeuille supplie Demarès : 

« ���!	���!	���� ���������������	��!	�������	��������� ����	��������������	�����������������"���

 ����	� ��
����� ��-�� 	
	��	������  ���� ������  ��
���� �». Malgré l’appui de Demarès, 

l’intendant de Blair refusa une nouvelle fois. Cependant, dans une lettre que d’Aigrefeuille 

adresse à Demarès le 1er mars 1767, celui-ci cite la fabrique comme étant déjà établie, 

comme un établissement « "��� ��������� �� ��� ����� �������  » dans l’espoir qu’il le 

protégerait afin d’exciter l’émulation296.  

 C’est là tout ce que l’on peut savoir sur le tissage de Soultz dont l’existence a dû 

être très éphémère. Pourtant la conjoncture paraissait favorable et Jean d’Aigrefeuille était 

lié aux élites régionales qui ont investi dans la manufacture de Wesserling et par 

conséquent il s’est familiarisé avec les circuits financiers et commerciaux de la province. 

En effet, comme le précise Jean-Marie Schmitt dans l’ouvrage qu’il consacra aux origines 

de la révolution industrielle en Alsace, « 	����������G��	���� 	�����������������,��	������

���#�	�����H����� 	��-
�� ��� ��� �����"����� �	� 
	����� � ��(	���*,�	���� ��
����� ��� ���Q���� ������

���
����� �% �������� ����
������������ ������������ ��� �� �	� ���������� �� 	���� �� ���
�	�� ��-��

�	�������� ��� �	���� ������	���H����� ���0XSL� �	��� ��� � ��	���� ������ 	�� ������� ��� �	� 
	������ �	�

�	��!	������ ��� �������  ������� ���/���������� ���� ��� � !!��� �	� ����-��� ����� ����� ��� ��� ������ ��

8���� ����	����� �	��� �	�  ��
����� ��,��	��� ��� ������� ���� �-�� �	� !��� ���=F����� ��-����� ��� ��7	�� ���

����� ����  ����� 	�%� ��� ��%��� ��%������ ��� ���������� 297�6. Parmi les associés qui signent le 

contrat de société en 1762 destiné à l’exploitation d’une manufacture d’indiennes à 

Wesserling sous la raison sociale Sandherr, Courageot & Cie, nous retrouvons Jean-

                                                           
295 ADHR, C 1759. Correspondance du sieur d’Aigrefeuille, inspecteur des manufactures d’Alsace, avec 
l’Intendance. 
296 C. HOFFMANN, L’Alsace au XVIIIe siècle …, op. cit. p. 464. 
297 J-M. SCHMITT, in Aux origines de la révolution …, op.cit. p. 182. 
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Mathias Sandherr père, stettmeister de Colmar et l’un des deux grands entrepreneurs de 

martinets à cuivre de la province, Thomas-Pierre Desmarès, receveur principal des 

Domaines et gabelles du département de Thann et partenaire de Sandherr dans une 

nouvelle société pour le transport du sel de Lorraine depuis le col du Bussang jusqu’à Bâle, 

Jean Courageot, l’« homme des d’Anthès » rejoint, en 1763 par Henri Frédéric de La 

Touche, beau frère de Jean-Philippe d’Anthès dont le cousin, Philippe Jacques Anthès 

fonda la troisième manufacture de toiles peintes de Mulhouse en 1754, Anthès, Feer & Cie. 

Après le décès de Sandherr en 1766, un autre négociant colmarien fut intéressé aux 

affaires : Jean-Jacques Buob père, dont la fille épousa en 1767 Christian Haussmann, 

créateur de la fabrique du Logelbach. Jean d’Aigrefeuille gravitait donc dans la sphère 

d’influence de ces bailleurs de fonds et il pouvait espérer tirer avantage non seulement de 

ses relations mais également d’un accroissement sensible des besoins de l’indiennage 

régional en toiles écrues. D’ailleurs dès 1764, Jean-Frédéric Sandherr, frère du stettmeister, 

avait installé une petite fabrique d’étoffes à Colmar et son entreprises, Sandherr, Trutzel & 

Cie, travaillait en relation avec les fabricants d’indiennes de la province et connut une 

réelle prospérité. Cependant, on peut supposer, comme d’ailleurs pour la manufacture de 

Soultz, que la brièveté de leur existence est liée à la fermeture successive des manufactures 

d’indiennes de Sierentz puis de Wesserling. En effet, Sandherr, Trutzel & Cie cessa ses 

activités en mars 1773 emportés par la liquidation par règlement judiciaire de Wesserling 

en 1768. La manufacture de cotonnades de Soultz a dû connaître la même trajectoire et ce 

d’autant plus qu’elle ne se vit octroyer aucune exemption contrairement aux manufactures 

de Sainte-Marie-aux-Mines et de Ribeauvillé et qu’elle n’était pas dirigée par des 

négociants ou spécialistes du textile. 

 La tentative éphémère des cotonnades de Soultz est un bon exemple de 

désamorçage de décollage économique. Malgré une conjoncture favorable, la plupart des 

entreprises textiles créées en Haute Alsace à partir de 1762 connurent des difficultés 

passagères ou mêmes des échecs comme ce fut le cas à Soultz. En cela, l’exemple de 

Soultz suit la même trajectoire que la manufacture de Wesserling à la même époque 

puisque la liquidation de cette dernière « ���
���� �� ����������6� ����������� ��� ����	�� ���� ���� ���
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������	���� �	�����"�����  �������!��	������ ��� ��,��� ��� ������� "��� ������� ��&�� ���� ���� ���

�	����	�% L1C ».  

 Pour Dagobert de Salomon sa participation à la création d’une manufacture de 

coton à Soultz était un placement financier parmi d’autres. Son échec à Soultz laissa le 

champ libre aux négociants helvétiques, bâlois en particulier, « "��� ����� ���������� ������

�������"��� ������	��� ��� �����	���� ��!���� �	��� ��� ��� 
�	�� ����� ��� ���������  299» et qui 

connurent une irrésistible percée dans l’industrie textile comme ce fut le cas pour Lucas 

Preiswerk, capitaliste protestant de Bâle. 

 La tentative avortée des cotonnades de Soultz illustre les multiples échecs de la 

seconde moitié du XVIIIe siècle. Georges Livet les attribuait aux « �����	��������� ������

 �����"���� �G� �������� ��� ���
������ !������ ���������� ���� ���� ����	
��  	�� ���� ����	�����

	��������	��!�� ��� ���	������ 	��	���"���  	�� ���� ��	�� ������ �������-����� ���� ����	������ �����
	����

�������	�"�������	 ��	�%���� �����������������,��	�� ����������
�������	��������������� ».  

 

2.3.2. Les teintureries 

 

 L’essor du textile, qui permit à l’Alsace d’entrer dans l’âge industriel, entraina le 

développement des industries de finissage : blanchiment, teinturerie et apprêts. La 

teinturerie a su s’adapter en travaillant à façon pour les industries textiles qui prennent 

alors leur essor. L’implantation de la rubanerie Preiswerk à Soultz entraina l’apparition de 

nombreuses teintureries : ainsi le nombre d’ateliers passa de 1 à 21 entre 1798 et 1866300. 

Dans l’enquête industrielle de 1826, le maire de Soultz précisa d’ailleurs, à propos de 

Preiswerk que « ������� ���� ��!!�������� �	����������� ��� !���� !	���� � � 	������� ��� ���  	7���� ��

!	R���� ������ 	����� "��� ���� ������������ ��	����� �� (� ����� )���4������ ��������� �	� ����� �	��� �����

��	����������� :;<  301». Toutes se sont implantées dans la rue du Fossé près du canal des 

moulins, le Bàchgràwa. En 1826, dans « l’état des établissemens d’industrie, d’arts et 

                                                           
298 J-M. SCHMITT, in Aux origines de la révolution …, op.cit. p. 227. 
299 J-M. SCHMITT, in Aux origines de la révolution …, op.cit. p. 227. 
300 AM de Soultz, F 1-3, Liste des citoyens inscrits sur le tableau de la commune de Soultz en vertu de la loi 
du 10e vendémiaire an 4 (2 octobre 1795) ; AM de Soultz, F 1-23, Etat nominatif des habitants en 1841 ; 
ADHR, 6 M 210. Recensement de Soultz en 1866. 
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métiers existans dans la ville de Soultz 302» on dénombrait deux ateliers de teinturiers dont 

l’un employait un ouvrier payé 4 F par semaine. Les deux établissements utilisaient chaque 

année 40 kg d’indigo, 1000 kg de potasse, 30 kg de garance et 300 kg de couleurs 

différentes. Le produit de ces ateliers s’élevait à 6800 F par an.  

 L’un deux étaient vraisemblablement celui de Jean-Baptiste Werner qui fut détruit 

par un incendie le 28 février 1834303. L’un de ses ouvriers, François Xavier Belossat reprit 

son atelier et établit une seconde teinturerie dans une maison voisine. Les deux ateliers 

étaient situés de part et d’autre du canal des usines. En avril 1849, il fit la demande 

d’établir une roue hydraulique sur le canal, à l’endroit où une petite chute d’eau d’environ 

70 cm s’était formée avec la construction d’un pont sur le dit canal. La roue devait 

entrainer un manège dans l’une des maisons304. Plusieurs voisins se plaignirent en raison 

des inondations dues au débordement des eaux du canal, de l’amoncellement des glaces en 

hiver et enfin, du bruit de la roue. Le maire de Soultz quant à lui, fit remarquer que « ���

�	�	��������"����+�����	��
����������������	������� ����%��8��������������������������� �� �������

��� "���  ���� �	����� ���� ���	��	�� ��� ��
��  ». Lors de sa visite, l’ingénieur des Ponts et 

chaussées constata que Belossat voulant installer une roue qui puisse se lever et se baisser 

à volonté prit l’engagement de la lever à chaque fois que le canal charrierait des glaçons et 

à la première réquisition municipale. La roue devait faire mouvoir des cylindres à 

calandres et un foulon à drap. Il s’engageait en outre à entourer la roue d’une cage de 

manière à ce qu’elle ne rejette pas d’eau sur le lavoir et aussi à établir des machines qui ne 

font pas de bruit. Il obtint donc l’autorisation préfectorale en juin 1850.  

En 1845, Léopold Weil, qui exerçait « �� ����  ��������� 	������ ����	�� ��� �����������

�	��� ��� ������	��� �� ��	  ���	����� ��� �	� �������� ���� �� ���� ��� ������ !���  » transféra aussi son 

atelier rue du Fossé à condition de ne «  	��
�������	�������	�	�������-����	��	������������� ���

��� T�� �� L0�  » et d’effectuer « ��� �	
	��� ��� ��������� ��	������ ���� "��� ��� ����� ��� 0 L� �� 0D��

���������� ». Ce fut le cas également de Jacques Bloch et Cadet Cognet qui établirent en 

                                                                                                                                                                                
301 ADHR, 9 M 9. Enquête sur les établissements industriels. Etats des filatures, tissages, draperies et 
bonneteries du département (1826-1827). 
302 ADHR, 9 M 8. Enquête sur les établissements industriels. Correspondance, états par communes, états 
récapitulatifs par arrondissements (1826-1828). 
303 R. MINERY, Les Sapeurs-pompiers du Haut-Rhin, Mulhouse, Ed. du Rhin, 1988, p. 228. 
304 ADHR, 7S 397. Bassin de la Lauch : moulins, usines, canaux usiniers (1800-1870). 
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1853 chacun une teinturerie de soie. Le plus entreprenant fut Auguste Simon qui demanda 

l’autorisation d’établir en 1856 un atelier de teinturerie de soie dans le même quartier, 

entre le canal des moulins et le ruisseau dit Altbach. Il dut cependant faire face aux 

réclamations de François Léger Joseph Delevieleuse, qui craignait que « �����
�������������

�������� ��� �	� ������������  ����	��� 
������ ���� �	�%� ��� �	�	�� ���� �������� "��� ���
���� 	�%� ��	����

�������"���� ������ ��	����  	����� ���� �	���	���� » et que cela lui porterait préjudice car il y 

possède une prise d’eau pour l’abreuvage des bestiaux, et de la veuve du brasseur Florent 

Reibel (née Elisabeth Emérence Delevieleuse) « "��� �� ����� ���� �	�!	����	����� ����	� ��-���

���	��  ��
��	��� ��� ��� ������	�� 305». Finalement, Simon fut autorisé à condition de ne pas 

jeter les résidus dans le canal des moulins ou le ruisseau mais dans un réservoir spécial de 

3 m de profondeur, 2 m de largeur et 2 m de longueur, et, de faire construire à ses frais les 

tuyaux de prolongement de la fontaine de l’Hôtel de ville. L’année suivante, il obtint 

l’autorisation d’y installer une chaudière à vapeur, fonctionnant à la houille, chaudière qui 

avait déjà fonctionnée dans la blanchisserie Henri Haeffely Fils à Pfastatt et qui avait été 

construite en Angleterre. Enfin, en 1858, il fit établir une nouvelle chaudière à vapeur pour 

chauffer des cuves de teinturerie en soie et en 1861, deux chaudières pour faire bouillir des 

bains de teinture et une machine à vapeur de 5 ch306. A cette date, il est cité comme 

« �����������  ���� ���� !	����	���� » dans l’enquête décennale du ministre de l’agriculture, du 

commerce et des travaux publics307.  

En 1885, seuls trois teinturiers, dont un seul teinturier de soie, existaient encore à 

Soultz. 

 

2.3.3. La blanchisserie de Soultz 

 

 Parallèlement au développement d’une activité de teinturerie se développa le 

blanchiment. Sous la Restauration, tous les tissus blanchis consommés par les indienneurs 

alsaciens provenaient d’Alsace. 

                                                           
305 ADHR, 5 M 90. Industries textiles. Etablissements industriels dangereux et insalubres à Soultz. 
306 ADHR, 5 M 104. Industries métallurgiques. Etablissements industriels dangereux et insalubres à Rimbach 
et Soultz. 
307 AM de Soultz, F 2-1. Poids et mesures. Grèves. Chambres artisanales. Ordonnances de l’inspecteur du 
travail. Exposition (1851-1928). 
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 Pendant des siècles pour améliorer l’aspect du tissu venant des métiers à tisser on 

pratiquait le blanchiment sur prés. En effet, les métiers à bras étaient alimentés de rouleaux 

de chaine, parés à la main308. Pour donner plus de résistance aux fils de chaîne, on les 

enduisait d’eau gommée ou d’une préparation à base de farine.  

 Etalé sur l’herbe, le tissu humide était exposé aux rayons du soleil. On attendait que 

l’insolation ait détruit le colorant naturel qui teinte la fibre de coton. La condition 

essentielle d’un beau blanchiment était un dégraissage régulier. 

 Nous ignorons tout de l’établissement avant la Restauration. D’après Auguste 

Gasser309, il aurait été fondé en 1697 par Rodolphe Kempf d’Angreth qui demanda à 

installer une blanchisserie dans un pré du moulin (le Obermühle) qui appartenait à sa sœur, 

Anne-Claire-Marie Kempf d’Angreth, épouse de Jean-Henri baron d’Elsenheim, maréchal 

de l’évêque de Strasbourg et bailli de Guebwiller. Le bailli de Soultz répondit à la régence 

par l’envoi d’une protestation de l’abbaye de Murbach : l’établissement d’une 

blanchisserie est un droit régalien et le blanchisseur prévu avait été chassé de Murbach 

pour vol. Néanmoins une blanchisserie a été établie puisqu’une « blancherie » apparait sur 

la carte de Cassini en 1761.  

                                                           
308 La première préparation que l'on donne aux toiles, lorsqu'elles sont arrivées à la blanchisserie, consiste à 
en ôter le parou, qui est l'apprêt que le tisserand leur donne, ce qui se fait en les laissant tremper dans l'eau. 
309 A GASSER, « Les villages du bailliage de Soultz » in RA, 1904, pp. 538-554. Daniel Kempf, noble de 
Souabe, réédifia avec la permission de l’abbé de Murbach en 1514, l’ancien château d’Angreth, derrière 
Guebwiller, d’où sa descendance pris le nom.  
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Fig. 31. La blanchisserie en 1854. On aperçoit au centre la buanderie, lieu où l’on coule les lessives parce que 
ce n'est que par des lessives réitérées que l'on parvient à rendre les toiles blanches. Ce lieu est une salle plus 

ou moins grande selon le nombre des cuviers et des bacs que l'on y a placés. L'eau y est conduite par un canal 
de dérivation. Sur le Rimbach, à proximité de la maison on peut deviner un pont qui pourrait correspondre au 
repamoir. Repamer, c'est battre les toiles dans une eau courante, en les y jetant par-dessus un petit pont qui 

traverse la rivière et qui n'est élevé que de trente à soixante centimètres au-dessus de la surface de l'eau. 
Accolé à la maison, à proximité du pont, ce bâtiment pourrait correspondre au moulin qui est semblable à 

celui des foulons. Il n'en diffère qu'en ce que les maillets n'ont pas de dents, mais sont arrondis par la partie 
qui tombe sur les toiles. En revanche, la mécanique de ces moulins est exactement la même que celle des 

foulons en laine. (source, ADHR 158 J 4759, fonds Waldner de Freundstein) 
 

 En janvier 1824, par contrat de mariage, Dominique Ignace Bernard Jacques 

Redler, marchand, en fit l’acquisition. C’est son beau-père, Joseph Bernzwiller qui l’avait 

acquise en deux étapes, en 1798 et 1800. En mars 1842, Jacques Redler la cède à 

Ferdinand Adalbert de Waldner de Freudstein demeurant à Mannheim.  

 Malheureusement un déficit de sources en ce qui concerne cette blanchisserie ne 

nous permet pas d’en savoir davantage. 
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2.4. Les professions « travaillant des substances du règne animal »  

 

2.4.1. Les tanneries et corroieries 

 

Le cadastre terrier de 1677310, fournit des détails intéressants sur les tribus de Soultz 

dans la seconde moitié du XVIIe siècle. Il y avait à cette date deux tribus dans la ville, la 

tribu des cultivateurs, ou Oberzumpf, et celle des artisans, ou Thiergartenzumpf. Chacune 

d’elle était divisée en plusieurs corporations. La tribu des artisans comprenait 61 chefs de 

famille dont la fortune était généralement plus élevée que celle des cultivateurs. Parmi eux, 

on trouvait trois tanneurs. Jean-Louis Cromer, Rotgerber311 et bourgmestre, possédait trois 

maisons d’une valeur totale de 950 £ et un moulin et payait une taxe de 1460 £ sachant que 

celle-ci représentait la moitié de la fortune totale, dettes défalquées.  

On comptait encore quatre maîtres tanneurs en 1737. Ils se fournissaient en écorces 

en Lorraine ou dans la vallée de Saint-Amarin312. Les tanneries se démarquent du reste de 

l’artisanat par leurs relations commerciales et le salariat plus développé dans ces 

professions. Cependant, sous l’Empire et les premières années de la Restauration, en raison 

de la crise économique et la désorganisation du marché caractérisant la période 

révolutionnaire, il n’y avait plus de tanneur à Soultz, puisqu’en 1821, lorsque Thiébaut 

Singer, maître tanneur, fait la demande pour établir une tannerie «  �	���� �-������	���
�-������

�������%������������	�
���� », il est précisé dans l’enquête que c’était le « �������	��������������

�����������(�����������������	������������ 313». A cette époque, le tan provenait des environs de 

Belfort. Les peaux qui étaient tannées à Soultz provenaient du « pays » et ne consistaient 

qu’en peaux de chevaux ou moutons mais pas en peaux de bœuf, vache ou veaux. En 1826, 

une seconde tannerie avait ouvert ses portes puisqu’un dénombrement à cette date fait état 

de deux tanneries employant deux ouvriers payés 2,25 F par semaine, utilisant 

                                                           
310 AM de Soultz, CC 4/13-15. Cadastre terrier de Soultz, Wuenheim et Hartmannswiller (1677). 
311 Le Rotgerber travaille le cuir épais rouge des bovins pour la sellerie, tandis que le Weissgerber, mégissier, 
travaille les peaux fines des chèvres et des moutons pour les gants et les bourses.  
312 C. HOFFMANN, L’Alsace au XVIIIe siècle au point de vue historique, judiciaire, administratif, 
économique, intellectuel, social, religieux, publié par A-M-P Ingold, 4 tomes, H.Huffel, 1906. 
313 ADHR, 5 M 122. Travail des peaux et des cuirs. Etablissements industriels dangereux et insalubres à 
Soultz. 
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annuellement 100 peaux de bœufs, 2000 peaux de mouton et 1000 peaux de veau et 

produisant 4000 kg de peaux tannées d’une valeur de 14 000 F314.  

En 1833, un autre tanneur, Valentin Vuillemain, s’installa à Soultz. L’unique 

tanneur de Soultz en 1836315 utilisaient cinq cuves et produisaient 800 kg de cuirs par 

peaux et 400 kg de peaux tannées à l’alun316. Cette année là, il fit la demande pour agrandir 

son atelier de corroyage. Cet atelier consistait en « ���������	�� ���� ��������-�������	��	�����

�G� ��� ����
����  �	���� �� ���*��*��	������ ��� �� ���
�� �� ���� ��
��� ������	�����  ���� ��� �� @�� ����

�������������7�������������� �-�������	��	������G��� ��������������������������������	  �8�  317». 

Cependant, cet établissement se trouvait en plein cœur de la cité et lors de l’enquête les 

médecins firent les observations suivantes : « ����	����������� ���� ������  ���"��� 	�� ������� ���

�	������"�	��������� ���� � ����%�����	�
�����?���� ���������������������	������8�������������	������

�����"������������������������������������������	���� ���	����	������������	������� 	�������	���

	 �-��	
������	
������	���������
�������������	�	��� ���"�������-
��������!����������	�����������

��	��������� 	���������	���	������� ����!	���������	 ���� 	�������������������	���	����������

�%���������������!���������	�������	�������DT������ ���������
������	����	"������������	���� ����

��� ������ ������-������� ����  �	�%� ��� �������� ��� ��� ��-
 ���  318». La chamoiserie319 

dégageait une odeur piquante et ammoniacale. Les médecins conclurent donc que cet 

atelier altérait l’état sanitaire du voisinage et l’ajout d’autres fosses rendrait l’atmosphère 

viciée. Le préfet rejeta donc la demande de Vuillemain. Ce dernier décida alors de 

transférer sa tannerie rue du Fossé entre le canal des moulins et le mur d’enceinte, dans un 

quartier où étaient déjà implantés une fonderie et un moulin. Il obtint l’autorisation du 

préfet malgré l’opposition de six habitants qui estimaient que « ����� ��� �	� ������������ ����

                                                           
314 ADHR 9 M 8. Enquête sur les établissements industriels. Correspondance, états par communes, états 
récapitulatifs par arrondissements (1826-1828). 
315 ADHR 6 M 35, dénombrement de Soultz en 1836 
316 A.PENOT, Statistique générale du département du Haut-Rhin, publié par la Société Industrielle de 
Mulhouse et mise en ordre par A.Penot, Mulhausen, J.Risler & Cie, 1831. Tableau n° 28 « Professions 
diverses travaillant des substances du régime animal». 
317 ADHR, 5 M 122. Travail des peaux et des cuirs. Etablissements industriels dangereux et insalubres à 
Soultz. 
318 ADHR, 5 M 122. Travail des peaux et des cuirs. Etablissements industriels dangereux et insalubres à 
Soultz. 
319 Il s’agit de l’atelier où se déroulaient toutes les opérations par lesquelles on rend certaines peaux (mouton, 
chèvre) aussi souples  que la peau de chamois véritable. 
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��	�	������������	������������������� �	�%�����	���� ��	����	���
�-��������,���	�������"�������

 ��&�����	���  320».  

On ne comptait plus qu’un tanneur en 1848321. 

 

 
Fig. 32. Plan accompagnant la demande de Valentin Vuillemain le 24 avril 1838 (source, ADHR, 5 M 122) 

 

2.4.2. Les fabriques de chandelles et savons 

 

 En avril 1826, Jean Berentzwiller fut autorisé à établir une savonnerie dans sa 

maison situé route départementale au centre de Soultz. Son établissement ������������(������

��� ������ ��	���� ��������  ���� ���� �	���	���  » devait fabriquer de « ����� �	
���  » avec de 

                                                           
320 AMS, F 2-1. Poids et mesures. Grèves. Chambres artisanales. Ordonnances de l’inspecteur du travail. 
Exposition (1851-1928). 
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l’huile d’olives et de la potasse322. Cependant, Berentzwiller établit également 

clandestinement une fabrique de chandelles. Ainsi, en 1826, la fabrique de chandelles et 

savons de Soultz fabriquait 1 500 chandelles en utilisant 1 900 kg de suif pour un produit 

annuel de 1 850 F323 et en 1828, elle produisait 5 500 chandelles et employaient deux 

ouvriers324. Cet atelier ne passa pas inaperçu puisqu’un voisin se plaignit en 1838 de 

« �������� ��!����  » que celui-ci dégageait et porta plainte auprès du préfet. Ce dernier 

interdit à Berentzwiller de poursuivre son activité sauf s’il se mettait en règle. Or, 

Berentzwiller poursuivit son activité et son voisin porta à nouveau plainte auprès du préfet 

arguant du fait que « +������4������
���	���!	���"����������	������������ �����	���	����� �������

!	���� ��� 	� ���	���� ��	������	����� ��� ������ ���� �	
� ������� �	�� ��	������	����� ��	���  ���� !	����� ��

�������  ». Jean Berentzwiller et son père « ���� ���������� ���� ��������� �	��� ���� �������

�����	�����������������T���������������� �	��"������ �%����
������������������!��8�������� ������

��� ����� �� !����� ��� ������ �	��� ��� ����  ���� ����������� �� ���� �	�%  » ce qui dégageait des 

« �%�	�	������ ���	������  ». Le maire par arrêté interdit donc la fabrication de chandelles à 

Berentzwiller.  

 Les fabriques de chandelles étaient rangées, par le décret 15 octobre 1810 et les 

ordonnances royales du 14 janvier 1815 et du 31 mai 1833, dans la première classe des 

ateliers dangereux, insalubres et incommodes et par conséquence ils ne pouvaient exister 

qu’après l’accomplissement de nombreuses formalités exigées par les règlements. En effet, 

la fabrication de chandelles exigeait la construction d’une fonderie du suif en branche c'est-

à-dire de la graisse des animaux encore garnie du tissu adipeux qui la renferme, et des 

membranes qui y sont adhérentes. Cette fonte était infecte surtout s’il elle avait lieu au 

moyen des anciens procédés, comme la fonte à feu nu, car c’était une opération qui 

présentait le plus d’inconvénients pour la salubrité et le plus de danger d’incendie. Les 

autorités prenaient donc des précautions pour que cette industrie ne s’exerce pas dans le 

voisinage des habitations et imposèrent des règles qui consistaient à ne pas former de 

grands approvisionnements de suif en branches ; à ne pas employer de suif brut en 

                                                                                                                                                                                
321 AM. Soultz, F 2-2. Listes des patentes. 
322 ADHR, 5 M 115. Fabriques de chandelles, de savon et de suif. Etablissements industriels dangereux et 
insalubres à Soultz. 
323 ADHR, 9 M 8. Enquête sur les établissements industriels. Correspondance, états par communes, états 
récapitulatifs par arrondissements (1826-1828). 
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putréfaction et déjà attaqué par les vers ; à ne pas conserver pendant longtemps ni laisser 

sur la voie publique les résidus des opérations et les eaux de lavage de leurs ateliers et de 

leurs ustensiles ; à tenir ces ateliers dans un état constant de propreté, et enfin à éviter avec 

soin toute cause d’incendie. Les lumières, par exemple, devaient exclusivement être 

renfermées dans des lanternes parfaitement closes et à réseau métallique. Ces industries 

exigeaient donc une surveillance particulière et l’autorité se devait de garantir le voisinage 

de ces ateliers des inconvénients graves inhérents à leur exploitation.  

 Le danger était donc réel et d’ailleurs, la fabrique de chandelles de Jean 

Berentzwiller fut détruite par un incendie provoqué par la fabrication des chandelles en 

juin 1839, ce qui mit fin à son activité325. 

 L’administration évita donc d’autoriser l’établissement de fabriques de chandelles, 

savonnerie et fonderie du suif en branches à feu nu dans le centre et à proximité des 

maisons. Ainsi, Xavier Gross fut autorisé, en 1839, à construire une fabrique de chandelles 

et savon rue du fossé entre le canal des moulins et le mur d’enceinte au-dessus de la 

tannerie Vuillemain et en-dessous d’une fonderie, alors qu’Ignace Weissenhorn en 1859 et 

David Meyer en 1870, furent autorisés à établir, le premier, une fabrique de chandelles et 

une fonderie du suif en branches à feu nu, le second, une savonnerie et une distillerie d’os, 

mais dans la banlieue de la ville au-delà du fossé. C’est ainsi que David Meyer fut autorisé 

à établir une savonnerie en mai 1870 mais sous certaines conditions : le sol devait être pavé 

en pente pour faciliter l’écoulement des eaux et les chaudières recouvertes d’une large 

hotte conduisant les vapeurs dans la cheminée en briques dont le haut dépassait d’un mètre 

le faîte de la maison. Il entendait produire du savon ordinaire de ménage, la quantité de 

matières employées (sel de soude, suif fondu, huile de coco, graisse d’os et barytes) de la 

qualité souhaitée par les clients326. Par contre, il renonça à la distillerie d’os en raison des 

réclamations liées à l’activité de dégraissage327. 

 

                                                                                                                                                                                
324 A.PENOT, Statistique générale ..., op.cit., Tableau n° 28 « Professions diverses travaillant des substances 
du régime animal. Fabrique de chandelles, de savon et de bougies ». 
325 ADHR, 5 M 115 (Fabriques de chandelles, de savon et de suif. Etablissements industriels dangereux et 
insalubres à Soultz) et AMS F 2-2 (liste des patentes). 
326 ADHR, 5 M 115 (Fabriques de chandelles, de savon et de suif. Etablissements industriels dangereux et 
insalubres à Soultz) et AMS F 2-2 (liste des patentes). 
327 La distillerie d’os servait à tirer la graisse des os de cuisine. Meyer espérait en tirer environ 20 kg par an. 
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Fig. 33. Plan accompagnant la demande de Xavier Gross d’établir une fabrique de chandelles en mars 1839 

(source, ADHR, 5 M 115) 

 

Le petit vallon - mais il s’agit là d’un trait commun à beaucoup de campagnes -

étonne donc par la variété de ses activités. Ces activités artisanales héritées du Moyen Age, 

cette petite industrie née du monde rural qui valorise les produits du monde rural, ont 

connu des trajectoires différentes. Certaines, comme la fonderie, la blanchisserie ou la 

teinturerie ont su « prendre le train en marche » et profiter de l’entrée du vallon dans l’ère 

industrielle, entrainé par la vitalité des activités manufacturières ; d’autres ont vivoté au 

XIX e siècle, parfois avec beaucoup de difficultés comme les scieries. Une dernière 

catégorie a connu le déclin. Ce fut le cas des moulins à farine, des tuileries et des 

professions « travaillant des substances du règne animal ». En revanche, cela a permis à 

l’industrie naissante de récupérer une main d’œuvre artisanale désormais au bord de 

l’indigence. Certes l’artisanat ne disparaît pas complètement mais en fait l’industrie 

s’impose dans le textile et la mécanique notamment. Les activités artisanales ayant réussi 
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leur mutation sont entrées dans le second cycle technique caractérisé par une organisation 

plus élaborée de la production.  

 

3. Une pré-industrialisation inégalement répartie 
 

 En parcourant, en détail le plan de 1856328 établi lors du projet d’utilisation du lac 

du Ballon de Guebwiller au profit des usines, une des premières choses qui retient l’œil, 

outre la densité étonnante d’usines sur ce petit cours d’eau, c’est le contraste saisissant 

d’une part, entre la haute vallée et Soultz, de l’autre entre la rive gauche et la rive droite du 

Rimbach.  

 

                                                           
328 ADHR, 7 S 400. Lac du ballon de Guebwiller: conversion en réservoir d'eau, syndicat pour l'usage de ses 
eaux.  

 

 

 

 En effet, le souci du détail de l’ingénieur des Ponts et chaussées en 1856, permet 

d’avoir un aperçu saisissant de ce chapelet de moulins, scieries et autres fabriques qui 

s’égrène le long du Rimbach et de ses canaux de dérivation. Ainsi, on peut faire une 

première remarque : dans la haute vallée, neuf des dix établissements sont situés sur la rive 

gauche du ruisseau alors qu’à Soultz la totalité des établissements a colonisé la rive droite.  
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 Deuxième remarque : il 

est intéressant de souligner que 

les « usines » c'est-à-dire au 

XVIII e siècle « ������ �	������

	���������  	�� ���	�  » qui 

apparaissaient dans le 

dénombrement daté de 1770, et 

qui furent transformées en 

manufactures au cours du XIXe 

siècle, ainsi que les nouvelles 

implantations, étaient situées à 

Rimbach, Rimbach-Zell ou 

Jungholtz soit dans la haute 

vallée. A l’inverse, on constate 

qu’aucun des moulins situés à 

Soultz, ne fut transformé par la 

révolution industrielle. Ils 

restèrent, tout au long du XIXe 

siècle voire jusqu’au milieu du 

XXe siècle, comme nous 

l’avons vu, des moulins à 

farine, des huileries ; tout au 

plus certains furent 

transformés en scierie 

 

 

 Il convient maintenant d’essayer de formuler des explications à propos de ces deux 

phénomènes en confrontant les sources à l’enquête sur le terrain. 
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3.1. Une opposition rive droite, rive gauche 

 

La forte densité d’« usines » sur la rive gauche du Rimbach est peut-être liée à des 

conditions topographiques particulières. Des sols trop perméables peuvent être un handicap 

certain. Une étude géologique serait donc pertinente. La nature de l’occupation des sols 

mérite aussi d’être examinée. Il s’agit de rechercher une éventuelle asymétrie entre les 

deux rives. Or, une sortie sur le terrain en compagnie de Pierre Fluck vient confirmer le 

paramètre morphologique. Les « usines » ont toutes été implantées sur la rive gauche, à 

flanc de montagne, là ou la superficie est la moins étendue. 

En fin de compte, il semblerait qu’il s’agisse d’une affaire de débit et de pente. 

Dans son article consacré aux « Moulins et aménagements hydrauliques » Guy Meyer 

affirme à propos du Sundgau : « M���� �������
	����� 	������!�� ���� ������ ��� �������� �� � ������

	���	���������������������������	 �����������-��;�H�� ��������� 	7�	�����	�	��������"�����G�

�������������������	������������7�����	 ������� ���� ����!��	�����"��������������������������N�
���

 	�� ���� ���������� H����� ���� ��
��	����� �� �������
��� � ���� ������%� �	������� �G� ��������
���� ����

	���	�����������	�����9	���������
������������	�%������ � ���!	�����������������������������

��	��!������ �	��@�� ��� ������������6�  ���� ��������� �� �� �	�� ��� � �	���� �	��@�� ��� ����
���������6�

 ������������	������%��	� ����	��������!���� DL1 ».  

 Le Rimbach est un cours d’eau au débit faible. La Statistique des usines à eau de 

1853 à 1855 évalue le volume d’eau débité moyennement de 200 à 500 litres par 

seconde330 mais dans un rapport de 1857, l’ingénieur ordinaire des Ponts et Chaussées 

jugea ces chiffres exagérés : « ��� ����	����� !������ �	��� �	� ��	�����"���  ���� 	
���� � �� ������

��7������TEE���������������!!��������
����������%	���� ��������� �����	�����	��������������� ���

	�������� �	� �������� ��� ������	�� ���� ��� �����	�� ���	�� ���� �	� �	������ 
	���� ���L���D��-����� ��� �	�

 ����� �� �	��	����������	� �� ���������������>����	� ��:������	��*5���<��������E�E2��-���  331 ». 

Or le semis de moulins, comme nous l’avons vu, y est particulièrement dense : ainsi 18 

« usines » s’égrainaient de Rimbach à Soultz en 1855. Il a donc fallu réaliser des 

                                                           
329 G. MEYER, « Moulins et aménagements hydrauliques », in Moulins du Sundgau, vol. 4, Les bassins de la 
Doller et de la Suarcine. Technique du moulin – Synthèses, Société d’histoire du Sundgau, Alsagraphic 2000, 
2001, p.188. 
330 Statistique des usines à eau annexée à la carte hydrographique dressée par les ingénieurs du service 
hydraulique de 1853 à 1855, Usines à eau du bassin de la Lauch. 
331 ADHR, 7 S 396. Bassin de la Lauch : moulins, usines, canaux usiniers (1800-1870). 
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aménagements spécifiques pour amener l’eau jusqu’à une chute d’eau d’une hauteur 

importante pour faire tourner un type de roue particulière : la roue à augets. En effet, cette 

roue alimentée par au-dessus, « 	�  ������ ���� �	��	����� ��� �������� �	��� ���� ���������� �

������� 332 » car l’eau agit et par son poids et par son courant. Pour Guy Meyer, « ������

������������
����� ������������������������ 	������ �-�������!	����������	���������������&��"�����	�

����� 	������	�	����	�������������� �������������	�� �������-����������������������������	�����

��� ����'	���� ����� ����
������� ��� �	� 
	���� �������� � ��	�� ���� ���� ������ ��� ������� ������ ���

�	�	���	����� ��� ����� ��� ������ :;<� ���  ����� ��� ���	 �� ����	���� �	� ���	����� ��� �	� ������ ��� "���

�% ��"��� ����������������������"��������������	���� ����	���� 333». La papeterie de Jungholtz 

était ainsi équipée de deux roues au-dessus de cinq mètres de diamètre disposées au même 

niveau, alimentées par un aqueduc en bois. Ces roues au-dessus semblent être apparues 

vers le XIV-XVe siècle, au moment où la forte croissance de la population entraina 

l’occupation des régions montagneuses. A Jungholtz, il existait deux moulins au XVe 

siècle, l’un s’appelait « die Mühle in der Überschlag », l’autre près de l’étang de 

Ruttersbronn a été démoli par les habitants de Soultz vers 1400 parce qu’il leur faisait du 

tort334. 

Ce type d’aménagement nécessitait cependant une pente importante, ce qui 

correspond à la topographie du Rimbach en amont et qui explique donc que les usines aient 

été implantées sur la rive gauche à flanc de montagnes. Ainsi, comme le récapitule le 

tableau ci-dessous, les hauteurs de chute varient de 3 à 10,13 mètres dans la partie amont et 

de 0,84 à 4,76 mètres dans la partie aval, exploitant des débits faibles allant de 200 litres / 

seconde en amont à 500 litres / seconde en aval335. La faiblesse du débit était souvent 

compensée par une hauteur de chute importante. « Plus la hauteur de la chute est 

importante, moins il faut d’eau pour une force identique 336». Ainsi, la filature Anthoni de 

Rimbach compensait un débit de 200 litres / seconde en utilisant une chute de 10 mètres, 

ce qui produisait 26,6 ch permettant d’actionner une roue et une turbine. De même, à 

                                                           
332 G. MEYER, « Moulins et aménagements … », op. cit., p. 190. 
333 Idem. 
334 B. METZ, « Jungholtz au Moyen Age » in Bulletin des Amis du Vieux Soultz, n°76-77, p.70. 
335 Statistique des usines à eau annexée à la carte hydrographique dressée par les ingénieurs du service 
hydraulique de 1853 à 1855, Usines à eau du bassin de la Lauch. 
336 P. GUTKNECHT, « Lexique », in Moulins du Sundgau, vol. 4, Les bassins de la Doller et de la Suarcine. 
Technique du moulin – Synthèses, Société d’histoire du Sundgau, Alsagraphic 2000, 2001, p. 315. 
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Jungholtz, à la filature Barth, une chute de 10,13 mètres produisait une force de 67,55 

ch337.  

Hauteurs de chute des "usines" du vallon du Rimbach (en 
mètres)

3,5

0,84

3,57

4,08

3,71

3,7

3

4,76
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Obermühle

Scierie de Soultz

Filature Barth à Jungholtz

Fabrique de broches à Jungholtz

Moulin de Jungholtz

Foulon de Jungholtz

Moulin de Rimbach-Zell

Scierie de Rimbach-Zell

Filature de Rimbach

Tournerie de Rimbach

 

                                                           
337 Statistique des usines à eau annexée à la carte hydrographique dressée par les ingénieurs du service 
hydraulique de 1853 à 1855, Usines à eau du bassin de la Lauch. 
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 Somme toute, la différence constatée entre les deux rives du Rimbach s’expliquerait 

par un paramètre oro-hydrographique. La faiblesse du débit du Rimbach a été compensée 

par une hauteur de chute importante et donc par l’implantation sur la rive gauche, à flanc 

de montagnes, de la plupart des « usines » dans la partie amont du vallon. 

 

3.2. Les Schauenbourg, des chevaliers brigands devenus pionniers de l’industrie 

 

Au Moyen Age, le vallon du Rimbach se trouvait à une position « frontalière », à la 

limite des terres de l’évêque de Strasbourg (le Haut-Mundat) et des possessions des 

Habsbourg. Ces derniers possédaient un domaine consistant surtout en bois, qui s’étendait 

sur le flanc gauche du vallon entre le ruisseau et la crête des monts, depuis l’Erlenbach 

jusqu’à la rive gauche du village de Jungholtz, en englobant Rimbach. Ce territoire se 

trouvait par conséquent entre le territoire de l’abbaye de Murbach et le bailliage de Soultz. 

 

 

Or, toutes les « usines » de la haute vallée, qui furent transformées en manufactures 

au cours du XIXe siècle, étaient fief des Habsbourg, puis du roi de France. Peut-on en 
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conclure que les évêques de Strasbourg ont freiné sciemment les initiatives des habitants et 

expliquer par là même que l’industrie de Soultz se soit développée dans la mouvance du 

capitalisme suisse ? Faut-il en conclure que les Habsbourg ont plus favorisé la maturation 

d’une élite économique que la tutelle de l’évêque de Strasbourg,  ce dernier s’étant réservé 

le droit de chute d’eau sur les moulins.  

 Un seigneur peut-il s’opposer à l’industrialisation et, si oui, pour quelles raisons ? 

Jean-Michel Boehler, pour sa part, ne pense pas que « ���������������������"�������	���������

���
8"��� ��� (��	�������� ����A	�������� ��� ��� ���� ��� #�	����� 	���  �� 	
���� ���� ��!������� ����

����������	���	�����6�� Il avance deux raisons�O� ��M����-������� ���� ����	����� ��� � �����-����

����������� 	����������������������������
	�������� ����������?����%�-�����������!	���"������������

���������� ��� !��!�� ��� ���� ���  �� ����	���� ��������� " ��� �-��� ��� ���	����� ��� ����������� ������ ���

���������6�� Il ne croit pas à� ������ 
������� ���������� ��� ���%�-��� ��� !������� ���� �����	��
��� ���

 ���������������������� 	�������	������"�����	��	��� �� ����������!	���  338». 

Ces « usines » situées sur les bans de Jungholtz et Rimbach sont toutes propriétés 

foncières de la famille de Schauenbourg339. Depuis le XVe siècle, l’évêque de Strasbourg 

lui avait inféodé le château de Jungholtz et une partie du village sis sur la rive droite du 

ruisseau ; les Habsbourg (puis le Roi de France) leur avaient aussi donné en fief un 

domaine forestier sur le flanc gauche de la vallée comprenant les villages de Jungholtz 

(rive gauche) et de Rimbach340. Il y avait ainsi une petite agglomération à hauteur de 

Jungholtz puis une seconde à l’emplacement du Rimbach actuel. Cette famille noble 

profitait de la place forte de Jungholtz et de sa position frontalière pour développer une 

politique indépendante, de balancier entre leurs différents seigneurs. Ils firent ainsi du 

château de Jungholtz un nid de brigands, d’où partaient leurs raids.  

Cependant, cette famille favorisa également le développement sur ses terres 

d’activités pré-industrielles, activités qui représentaient bien sûr une source de revenus non 

négligeables sous la forme de rentes foncières341 et emphytéose. La famille noble des 

Schauenbourg a donc réussi à faire la migration mentale nécessaire pour comprendre 

                                                           
338 D’après un échange épistolaire avec Jean-Michel Boehler que je remercie. 
339 Voir Annexe p. 582 « Moulins et usines à Jungholtz à la fin du XVIIIe siècle ». 
340 B.RISACHER, Les châteaux forts du Haut-Mundat du XIe au milieu du XVe siècle, mémoire de maîtrise, 
Strasbourg, 1993. 
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qu’elle ne dérogeait pas. En effet, au XVIIIe siècle, la noblesse considérait que se livrer à 

toutes activités mécaniques et manuelles - sauf la verrerie, les forges et les mines 

considérés comme un prolongement du domaine agricole -, entrainait la dérogeance, c'est-

à-dire la perte de ses prérogatives et ses privilèges. La terre était l’activité noble par 

excellence alors que ces activités « ignobles » sentaient la roture.  

D’après un dénombrement du produit des fiefs possédés par les nobles de 

Schauenbourg relevant de la couronne de France en 1759342, la scierie et le moulin de 

Rimbach, les deux moulins, la papeterie et la tuilerie de Jungholtz, rapportaient à la famille 

284 livres par an. Or, la seigneurie de Jungholtz et Rimbach relevant de la couronne de 

France, rapportait annuellement 1822 £ 18 sols et 4 deniers. La rente foncière représentait 

donc environ 15 % des revenus des Schauenbourg. 

 

 Rente foncière 

Scierie de Rimbach 85 £, 6 s, 8 d 

Le moulin emphytéotique de Rimbach 4 £ 

Les deux moulins de Jungholtz 115 £ 

Papeterie de Jungholtz 50 £ 

Tuilerie de Jungholtz 30 £ 

TOTAL 284 £, 6 s, 8 d. 

 

Les Schauenbourg étaient d’autant plus entreprenants que durant les années 1770 

ils furent confrontés à de très importantes difficultés financières. Les seigneurs de 

Jungholtz, à l’instar de nombreuses autres familles nobles du XVIIIe siècle, appartenait à la 

noblesse pauvre. A l’époque, il fallait paraître noble quitte à s’endetter. Il fallait être noble 

bon gré et malgré tout. Or il y avait deux grands gouffres financiers pour une famille 

noble : la dotation de la fille aînée et armer le fils aîné.  

D’ailleurs, le fait que François Ehrardt Fleckhammer soit cité dès le début du 

XVIII e siècle comme fermier de la seigneurie de Jungholtz est un indice intéressant de 

                                                                                                                                                                                
341 La rente à bail d’héritage dite ensuite rente foncière : un propriétaire aliène la détention d’un immeuble, 
mais sans en abandonner la totalité de ses droits à la propriété ; il se réserve le droit de percevoir chaque 
année une rente. 
342 ADHR, 2 E 195 : famille de Schauenburg. 
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l’état dans lequel devait se trouver les finances des Schauenbourg à cette époque. En effet, 

grâce au fermier, qui lui-même mettait en place des receveurs et des sous-fermiers, les 

Schauenbourg étaient assurés d’avoir des recettes régulières et prévisibles tout en étant 

débarrassés des soucis de fabrication et de commercialisation pour les moulins, le martinet 

puis la papeterie, des perceptions, dépenses courantes et fréquents contentieux pour les 

domaines. Les Schauenbourg trouvaient dans le fermage un avantage supplémentaire. La 

rentrée régulière de fermages à montant connu était une sorte de garantie rassurante pour 

les multiples créanciers.  

Dans les années 1770, les Schauenbourg s’étaient fortement endettés auprès de 

familles juives. Dans un document du 20 septembre 1775, il est ainsi question « ����	��	����

���� ���	������  »343. Leurs biens furent mis sous séquestre, et le Conseil souverain nomma 

une commission spéciale et un syndicat des créanciers chargé d’administrer leur 

patrimoine. Le syndic procéda à la vente forcée de nombreux biens. Pour ne pas 

déposséder entièrement cette famille de magistrats du Conseil souverain, il fut décidé 

d’une solution entre la vente et la continuation d’un bail qui rapportait peu : une cession en 

emphytéose. « H�� �7 �� ��� �	���� ������"������� ������ ������ ���������� ��� ��	����������� 	�%�

����������� 	
	���  ���� 	
	��	��� ��� �	  ������ ���� �� � ��	���� ������ ��	������ ��� ������� ����� ���

�	�����	������ �� ����	���  344». Dans la seigneurie de Rimbach, les deux moulins, le foulon 

et la papeterie étaient ainsi tenus en emphytéose des Schauenbourg. 

Pour les Schauenbourg, toutes ces « usines » installées sur leurs terres répondaient 

avant tout à un besoin urgent en numéraire. Mais on ne peut cependant occulter leur rôle 

pionnier dans la pré-industrialisation du vallon et de leurs terres. Les membres de la 

famille de Schauenbourg ont été de véritables précurseurs dans leurs seigneuries. Ainsi, en 

1780, François-Joseph de Schauenbourg « 	�������������% 	���������	������	���������Q��	���� �

A������������ ���� !	���"��� ��� ��	 ��� ��� 	
	��� ��	����  � ��� ��3��  ���� ������ ���������� ��� ���

��	���	��� 	�������� ������ �����	�!	���� ��� ����  345». Il���7��	���	��� 	��������������������������

�����	��	�������� �����	����������
�	���	�%���!	��� �	�%�����������������������%�"����������
	�����

���������	������	����������
��� 	���������"��� 	����� ��	
	������������ �	�����:;<�����������&�����

                                                           
343 ADHR, 4 E notariat royal de Colmar II/161. Document cité par R.BAECHER, « Entre légende et réalité : 
les Peterschmitt », Souvenance anabaptiste. Mennonitisches gedächtnis, Bulletin annuel de l’association 
française d’histoire anabaptiste – ménnonite, n°23, 2004, note infrapaginale, p. 21. 
344 R.BAECHER, « Entre légende et réalité…, op. cit., p.21. 
345 A.PENOT, Statistique générale …, op.cit. 
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	���������	��8���	���������������������������� ����"��� 	
���������	���������������	�!�����������

��� 	������������������� ������ ����	����������	�!� �	�����"���������������������� 	���������	���

�����	������� ��!���������-�� ��&�����	����	�%� ���� -������	�!	����	���������	���	 ����������� �����

���  ��!������� ���� �	����� ���� ����
	���  ��
������ ��� +����� ��� ��� 9	� ������ �	� ��	 ����� "�����

!	���"�����������������	 �������	��������0T_0S����� ��2_2������	���������
�������������!	���	���������

��	 ��!	R����������!��	��������T_2���������������	� ��������� �-�����:;<�H�����!	���"��������	������

��������������� ����������������%��������"����������� ����	�������� ������������	Y	������� �� ���

!���������	��������������	����������  346». 

 Autre indice de l’esprit d’entreprise qui semblait animer les Schauenbourg, l’appel à 

des anabaptistes pour exploiter les moulins implantés dans leur seigneurie de 

Niederhergheim et Jungholtz. Les Schauenbourg avaient une connaissance éprouvée des 

capacités des anabaptistes à gérer ces exploitations. Voici comment, vers 1716, le 

conseiller Kroeber, directeur des mines à Sainte-Marie-aux-Mines décrivait les 

anabaptistes à l'intendant pour espérer leur retour347 : « ���� ,�	�	 ������� ��� "�������� �����

�	���������������������!�����	������%�����K	  ��"��� ��	
������������%��	�����	��������!�����������

������� ���������� 9	��� ��� 
	��� ������ ����� ���������� � �� !������� �� ���� ����� �� 	���� H��� �������

�K	
	��������������������������"��� 	����%����U����� V�����K	��	����� 	�������	�����%����

����������������� ��������������!�7�� 	��������� 	7	 ���	
����	������-����%	������������	���	������

�����	����� ���� �������� ��7	�%� ��� (��������	�%�� �K	� �	��	��� ���"������� �� ����� ��	
	���� ��� ���

�8�	��� �K	������ 	!!	���� �������� ��� ���������� �%��R	� �� �	� ����� ��	�"���������� ����� ��%� ��� ���

����	���	��������	����������	��	����

+���� ����� �K	
���� &	�	��� ���� �� ��	���� 	��  ������� ��� � ���� ����	��� ��������	�������� ����

������	������G���������������������"��������������
��� ���	���� �!��������� ����������� 	�����

��������� 	�������-������������	���� � ������������" �������	�������	���	�����K,��	�������K	������

�������� ��� ���	���� �K���!	���� ��	!��� ��� ��� ���� ���� ��
��� 	�� ���� ���-����� ����� ���� ���� ������ ����

 ���
���	
����	����������-�� ���	����	������-������� 	��������������	�%��"���������������������

���� �	�%� ���� ��������� �G� ���� ���� �������� ���� ���� �� ����
���� �	��� 	����� ���%� ��� ��	���� �

�K	����������������G�����K��	������
��������������� �����

                                                           
346 ADHR, L 102, industries. Lettre du 16 frimaire an 6 (6 décembre 1797) adressé par le commissaire du 
directoire exécutif du canton d’Eguisheim au commissaire général du département du Haut-Rhin à Colmar. 
347 Les anabaptistes ne furent pas inclus dans les traités de Munster et d'Osnabrück de 1648 qui ont donné un 
statut particulier aux protestants d'Alsace. Louis XIV, averti, décide de les chasser de ses terres. En 
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*����!�����7�����	
	���!	���������� 	������!�������� ���������	���"�K����	
	���������	��������K	������

�	�
	����	������ 3486���

 Pour Robert Baecher, « ���� (��	��������� ���� !	��� 	  ��� 	�%� 	�	�	 ������� 	
 	��� �����

 ���� ������ ��� ��������  ��!������������� U���
	���� 	� ����������� ��������V�� ����� �%	�������� ��

 	7�����������	����������7�������	%������ 	����"��� ��� 	7	����� ����"�������	�������	���	����������

	���������%�� �	������� ����� 	����������!���������	 �������	����������	����������	��������U 	��

�����-�� �����	!!	��������&�������� 	�����"�������� �������
����������������&����V�������������	������

����� ����� ���� ��	��� ��� ���  349». Ainsi, le moulin de Jungholtz, dit « Hintere Mühle » fut 

baillé à un premier couple d’anabaptistes en 1766350, Christian Schertz et Barbara Blanck. 

Christian Schertz ne resta qu’une seule année à cet endroit. Il fut ensuite meunier à Sainte-

Marie-aux-Mines (1767-1768), puis à Ribeauvillé (1770). Dans l’article qu’il consacra à la 

famille Peterschmitt, Robert Baecher suppose, vu le peu de temps que Christian Schertz 

passa à chacun de ces endroits, que sa vocation consistait à remettre en état et moderniser 

les moulins pour ensuite céder la main351. Il était donc le « mühlartz », le réparateur qui 

allait de moulins en moulins pour les réparer. Schertz revendit le moulin de Jungholtz à un 

coreligionnaire nommé Jacob Peterschmitt352. 

 On pourrait donc aller jusqu’à dire que les Schauenbourg ont montré une réelle 

volonté de mise en valeur des ressources de leur seigneurie, considérant néanmoins, et 

avant tout, la croissance industrielle comme un remède à leur besoin d’argent. Ils 

apparaissent cependant aussi comme de véritables précurseurs dans la pré-industrialisation 

du vallon. 

 

                                                                                                                                                                                
septembre 1712, l'intendant d'Alsace donne l'ordre à tous les baillis de chasser les anabaptistes des terres de 
France avant le mois d'octobre.  
348 Document aimablement communiqué par Robert Baecher que je remercie. 
349 Entretien avec Robert Baecher. 
350 ADHR, 4 E Rimbach/Jungholtz 7, acte n° 21. Le 20 février 1766, Hans Georg Böllmann cède son bail 
emphytéotique à Christian Schertz, anabaptiste venant de Ribeauvillé, pour 2800 livres et 24 livres à 
discrétion. 
351 R. BAECHER, « Entre légende et réalité : les Peterschmitt », in Souvenance anabaptiste, n°23, p.15 à 39. 
352 ADHR, 4 E Rimbach/Jungholtz 7, acte n° 24. Vente le 19 février 1767 d’une emphytéose sur le moulin dit 
« hinteremuhle » par Christian Schertz et sa femme Barbara Blanck, anabaptistes, à Jacob Peterschmitt, 
anabaptiste, habitant à Staffelfelden, pour 3000 livres avec continuation de la redevance de 12 Viertel (rézal) 
de méteil ceci en accord avec les conditions du « Erlehnen » (emphytéose) du 22 octobre 1698 renouvelé en 
1733. 
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CONCLUSION DU CHAPITRE 

 

 L’essor de l’industrie dans ce territoire circonscrit au vallon du Rimbach résulte de 

la combinaison de plusieurs facteurs interdépendants, qui signent l’implication de 

contextes autant économique, politique que géographico-climatique ou culturel. 

 La vallée de Rimbach offre alors au début du XIXe siècle des atouts qui 

favorisèrent l’implantation des premières industries et qui l’emportent sur les contraintes 

liées à l’étroitesse des lieux :  

- un tissu pré-industriel dense et diversifié : le contexte économique du XVIIIe siècle est 

marqué par l’introduction et le développement des premières formes d’industries et l’essor 

dans le haut de la vallée d’activités alternatives à une économique traditionnelle en crise, 

- des ressources naturelles gratuites : l’énergie hydraulique et un combustible abondant, le 

bois, 

- une main-d’œuvre disponible, flexible et peu exigeante : la conjoncture agricole 

défavorable favorise le développement d’activités à domicile et libère des bras pour 

l’industrie naissante. L’industrialisation a bénéficié d’une constante disponibilité de main 

d’œuvre. C’est là un facteur essentiel,  

- l’éloignement du pouvoir central et du seigneur éminent qui fixe des règles, 

- le rôle déterminant des Schauenbourg, seigneurs de Jungholtz-Rimbach, véritables 

précurseurs dans la pré-industrialisation du vallon 

- l’absence de conflits armés, de persécutions religieuses qui favorisèrent la venue 

d’entrepreneurs, un suisse calviniste pour prendre en main les destinées de la papeterie de 

Jungholtz ou des anabaptistes spécialisés dans la meunerie. 

Les manufacturiers installés dans la vallée -une zone rurale socialement 

défavorisée- ne disposaient pas à priori d’un atout déterminant mais bénéficièrent d’une 

combinaison de conditions favorables. Ils disposèrent d’une solide tradition pré-industrielle 

et ne partirent pas de rien, bénéficiant d’une certaine expérience.  



 168

CHAPITRE II 

 

  LA NAISSANCE D’UN PAYS DE LA SOIE À SOULTZ 

(1812-1870) 

 

 

 Dans sa lettre du 7 janvier 1858, le commissaire de police de Guebwiller, faisant 

écho au maire de Soultz qui réclamait 2 000 F pour créer des ateliers de charité en faveur 

des ouvriers sans ouvrage, explique « qu’il n’y a à Soultz que 3 établissements d’une 

importance minime :  

- Hoffmann qui emploie 350 ouvriers, 

- Meyer qui emploie 280 ouvriers, 

- Stocker qui emploie 100 ouvriers. 

Mais 569 ouvriers vont à Guebwiller.353» 

 Le point commun qui lie ces trois industriels est d’une part leur nationalité (ils sont 

tous trois suisses) et d’autre part le fait qu’ils ont développé à Soultz une industrie 

spécialisée : la rubanerie de soie. La dernière entreprise de la soie présente à Soultz a été la 

soierie Baumann Aîné & Cie dont le siège était situé à Zurich et qui fut un des fleurons de 

l’industrie régionale. En effet, elle «!��� �	�����������������������% �����������\�4�`��'� ���

01EL�����	���������	�"�	�������������%������	�!	��� �	�����U��	
	�����!���	������	!!��	�����8 ������

H������ ������������� ������� ��� �	������ ����;V�� :;<� �	 � �������� ��� (������ ��� �	���  	���� ����

�������������	���������-�����������9���������	��������� ��
���	������	��������������������������

�	���������
�����!����������������7����������������� �,����"�� ».  

On ne peut donc en aucun cas minimiser l’importance de l’industrie de la soie à 

Soultz comme le fait le commissaire de police de Guebwiller en 1858 et ce d’autant moins 

que cette industrie a été importée de Suisse, qu’elle a bénéficié de réseaux commerciaux et 

de capitaux suisses et qu’elle engendra des activités connexes dans la vallée de Rimbach. 

A l’origine de la greffe suisse à Soultz, un précurseur d’origine bâloise, Lucas Preiswerk. 
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I. Un précurseur d’origine bâloise : Lucas Preiswerk 
 

 Lorsque Lucas Preiswerk installa sa succursale à Soultz en 1812, Bâle, par le type 

particulier et limité de sa production (passementerie et rubanerie), détenait une position 

exceptionnelle, presque monopolistique, sur le marché mondial. Cette suprématie était 

source, pour toute la ville, de grande richesse. En 1786, les marchands fabricants de Bâle 

faisaient travailler plus de 2 000 métiers en ville et au dehors. Le nombre de métiers y 

doubla de 1800 à 1850 mais ce fut surtout à partir de 1830 que la croissance fut la plus 

forte puisque le nombre de métiers passa de 3 500 à 5 000 entre 1835 et 1843 et la 

rubanerie employait alors 15 000 personnes354. 1812 marqua donc l’entrée de Soultz dans 

un réseau mondial.  

 

1. Les antécédents 
 

 Dès la fin du XVIIIe siècle, le capitalisme bâlois était déjà bien présent dans le 

Haut-Rhin. Ainsi en 1779, après le retrait de la famille d’Anthès de l’industrie minière et 

sidérurgique de Haute Alsace, Jérôme Stehelin, héritier de la plus puissante maison de 

commerce du fer de Bâle, allié aux Bernoulli et aux grandes familles du commerce bâlois 

(Sarasin, Merian, Burckhardt), obtint un bail de neuf ans du chapitre de Murbach pour 

l’exploitation des entreprises minières et métallurgiques de la haute vallée de Saint 

Amarin. Il fournit 210 000 des 300 000 £ du capital social. Stehelin redonna aux forges de 

Willer une certaine importance355.  

A la même époque, on vit s’opérer un rapprochement décisif entre le capitalisme urbain 

suisse (protestant le plus souvent) et l’industrie cotonnière. On assista à une percée 

irréversible des négociants et fabricants helvétiques qui se consacrèrent entièrement et 

exclusivement à ce secteur d’activité, gagnant du terrain sur les entrepreneurs et 

commanditaires alsaciens pour qui l’indiennage n’était qu’une forme de placements parmi 

d’autres. A Wesserling après l’échec industriel et social des élites catholiques (Sandherr, 

                                                                                                                                                                                
353 ADHR, 10 M 5. Travail des enfants dans les manufactures (1828-1870). 
354 J.-F. BERGIER, Naissance et croissance…, op. cit., p. 67. 
355 J-M. SCHMITT, Aux origines …, op. cit. pp. 89-94. 








































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































